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iPariss-nut le ler et le 15 de itclie ,isOI,, Pour Abonnenient et prlnie, un An $1.0Q.
par livriLoni %ie 10 n;.es. Eureaux a MonttrCn1, 4, ite St. Vilncent.

SOMMAIRE: Chroniqe.-La convention du 15 septembre
entre Napoléon III et Victor-Enununuel, (suite et fin).-
histoire de la colonie française en Canada, par M. l'abbé
Faillou.-Divorce, ses suites fimestes, par 3lme. -Mathilde
EcLurdon,, (suite). - Principaux événements qui se sont
passés depuis Jacqies-Cartier jusqu'a Champlain, par M.
Paul Stevens.

AVIS IPOIRTANT.
Quelques-uns de nos abonnés sont encore en

retard pour le montant de leur souscription.
Nous les prions instamment de nous l'adresser

avant la fin cde ce mois, si l'on veut recevoir la

magnifique troisième PRimE que nous nous pro-

posons d'envoyer à nos abonnés.

ClRONIQUE.

SON3MAIUE.-P'rochunation d'amnstie.-Politiqiue nationale
du P'résideit .Jlhnson.-Jellerson Davis.--. Gerrit Snith.
--Le Général Lee.-Anérique du Sud.-Le Statut Mexi-
cain.-Enrlenent pour le Mexique.-Relation de la
France avec les Etats-Unis. -Demande d'iudemnnité àl
P' Angleterre par les Etats-Unis.--Suppression de Pescla-
vage.-lanmfestes politiques en Eurbpe.-74e anniversaire
de la naissance de Pie IX.--Statistique sur les Papes.

Le Président Johnson a publié, la semaine der-

niére, sa proclamation d'amn istie, attendue depuis
si longtemps et avec tant d'anxiété par les amis

de la grandeur de l'Union américaine. Nos lec-

teurs connaissent déjà, par les journaux politiques,
les termes de cet acte souverain. Le désappointe-
ment, disons-le cependant, a été un peu général;
cet acte ne paraît. pas avoir satisfait les vues des ré-

publicains modérés, ni celles des démocrates, qui se

réunissent en ce moment en un sentiment de con-

ciliation et de clémence envers les vaincus, vrai-

ment digne d'éloge. Sur la manière de rétablir

la paix, ils auraient préféré, au lieu d'exceptions

qui deviennent pour ainsi dire la règle générale, la
grande politique de M. Lincoln et ses sages concep-
tions, suivies, honorêcs, glorifiées cn tout point par
son successeur. If importe, suivant eux, que les

institutions républicaines triomphent sanis déshon-

neur aux yeux- du vieux monde monarchique, et

qu'elles sortent plus pures, plus fortes et plus belles
de la crise violente qui les ont mutilées. Il importe,
surtout, de ne pas donner aux ennemis de l'Union
un prétexte pour remplacer la fides pnic par la

fides ancricana, et ils espèrent que M. Johnson et
ses conseillers réfléchiront aux funestes consé-
quences qu'aurait la proclamation d'amnistie si
elle était appliquée à la lettre plusieurs milliers
de braves officiers, couverts par les termes de leur
capitulation, seraient encore passibles des pénalités
infligées à la trahison.

Nous aimons à l'enrêgistrer-car c'est une lieu-
reuse nouvelle pour les amis de la paix-le Prési-
dent ne s'appuiera pas exclusivement sur le parti
républicain pour gouverner le pays. Tout ce qu'il
y a de vraiment national dans les principes que
soutient ce parti, sera défendu par M. Johnson;
mais les idées républicaines qui tendent à abaisser
le Sud, ne seront pas approuvées par le Chef de la
nation ; une fois Président des Etats-Uis, ubserve
le World de New-York, M. Johnson ne s'est plus
considéré comme le représentant d'aucun parti,
mais bien comme le représentant de tout un peuple.

Du reste, cette dernière proclamation d'amnistie
ne serait, suivant la même autorité, qu'un premier

pas fait vers le pardon absolu accordé à tous les
rebelles. Une nouvelle proclamation devra donc
réduire, très-prochainement, le nombre des catégo-
ries d'individus exclus des bénéfices de l'amnistie.
Ainsi se trouverait réalisé le vdu Mu .lionteur,
journal officiel de l'Empire français; et les bons
conseils de Napoléon auraient encore remporté une
victoire.

Le célèbre chef de la rébellion sera-t-il exclu de
cette proclamation ? Une forte réaction s'opère
dans le Nord en sa faveur ; et 3. Gerrit Smith, le
vénérable ' abolitioniste, a fait, jeudi dernier, à
New-Yorkz, un discours devant un auditoire imiî-
miense, sur " le droit dit 'goüvernement à traînr .

Davis devant unc cour guelconîque, civile ou militaire."
Le grand'orateur américain a conclu dans la'nega-
tive ut a remporté un beau triomphe oratoire. Tous
les hommes honorables et honorés, dit la T3r'l.Cne,

SeptièmeAné.Nunr1M1ontrC-al, 15 Juinu 1865.



IÉ L'É IO DTJ OAI31NET

devront se lancer à la recousse de M. 'Smith et
essayer de. prévenir les maux.ddnt lès gens de pas-
sion et de parti se prépare tà Licabler f"Union,
d'autant plus que toutes les accusations de compli-
cité de M. Davis dans le meurtre de lPhonnête
Lincoln, sont tombées d'elles-mm ées devant, fin-
extinguible lumière du simple bon sens.

Il n'est bruit à Richlmond que de l'offre géné-
reuse faite au général Lee, par un membre du par-
lement anglais, de mettre à sa disposition une
magnifique résidence, située dans l'un des quar-
tiers les plus aristocratiques de Londres, et de lui
reconnaître une somme d'argent convenable, s'il
voulait consentir à quitter les États-Unis et à venir
se fixer avec sa famille en Angleterre. Cette pro-
position est accompagnée d'une lettre signée par
un grand nombre de gentlemen anglais qui sup-
plient-le g é l d'accepter et lui prometteut une
réception des plus magniufiues. Pour qui connaît
le ýgénéral Lee, cette offre n'a aucune chance d'être
accueillie avec faveur ; celui-ci a, comme on sait,
manifesté le désir de se retirer de la vie publique
pour se consacrer le restant de ses jours aux pai-
sibles travaux de l'agriculture ; il est donc probable
que si le gouvernement respecte la foi jurée à Fé-
-gard du vaincu, Lee ne se laissera séduire par au-
cune offre, quelque tentante qu'elle soit, et que,
loin d'imiter l'exemple de Kirby Smith qui est
passé au M exique, il ira cultiver tranquillement ses
champs à White-House. .Beau thème pour la jeu-
nesse studieuse de nos colléges i

Tandis que la guerre est terminée dans l'Amé-
rique du Nord, elle menace de s'étendre à toute
l'Amérique du Sud. La République Argentine
s'est laissée entraîner par le Brésil à des actes d'hos-
tilité contre le Paraguay, et ce dernier lui a dé-
claré la guerre.

autrepart, on assure que la Bolivie et le Pérou
ont. déclaré leur intent:on de soutenir le Président

Lopez dans sa lutte contre le, Brésil, et, ce qui pa-
rait probable,.les provinces argentines voisine du
Paraguay sont disposées à se prononcer contre le
gouvernement de Buenos-Ayres. Le -araguy
trouverait. dans cette alliance* un concours très-
efficace.

Ces peuplades espagnoles végétent nisérable-
ment depuýis leur séparation violegte.,d'avecla
mère-patrie. L'assassinat des chefs politiques qui
passent commedes fantômes au fauteuil de lapré-
sidence, le v-ol, le briganduge, en un mot, l'anarchie
semble. tre leur état normal. 'Ne se.rencontrera-
t-il point:ule main protectrice..our les faire.sotir
de.cette situation humiliante et les placer, comme

celles du Mexiqe, sous la tutelle régnóératrice

d prince aiede 'ordre et dé la libeité ?

ces petits 3ctts, c désordres et en crimes de toute
espèce ? La liberté civile et politique était enchai-
née, le capital accablé de contributions que la
langue chrétienne appelle des voIs; la religion per-
sécutée, voyait les conmunautés religieuses dé-
pouillées de ses biens qui sont les biens du pauvre,
et ses ministres chassés en exil. L'épée de la
France parait dans ces lieux de discordes et de ra-
pines, tout change de face, le cahos disparait, et
l'ordre reprend son empire au milieu des bénédic-
tions universelles.

En effet, Maximilien vient de promulguer le
nouveau statut mexicain, qui, quoiqe provisoire,
prépare la réorganisation dû.initive de l'empire. Ce
sont les assises de Plédifice, nmon l'édifice lui-même.

B En attendant qu'il on soit ordonné autrement 
l'empereur représente la souverainetó nationale et
l'exerce dins toutes ses branches par l'intermódiaire
des fonctionnaires publics. Ce statut est perfectible
même sous le rapport des dispositions administra-
tives, " et toutes les autorités, tous les fonction-
naires publics devront, dans le délai d'un an,
adresser à l'ernpercur, les observations que leur

pourront suggérer leur. zèle, leur intelligence ou
leur expérience, afin qu'il puisse être fitit des mo-
difications en tout ce qui conviendra au bien et à
la prospérité du pays."

Il était difficile de procéder plus sagement: une
société bouleversée de fond e! comble ne peut-être
définitivement restaurée en. quelques mois. De
prudentes transitions sont nécessaires. -Pour le muo-
ment Maximilien accorde à ses peuples toutes les
garanties que possèdent déjà. les nations curopé-
enies

L'égalité devant la loi,
La sûreté personnelle,
La propriété,
Le libre exercice des cultes,
La liberté de publier ses opinions.

Jouissaient-ils de pareilles prérogatives sous
Juarez et guelques-uns de ses prédécesseurs ? Non,
observe un journal américain, car le propriétaire

dunliacienda mettait.en prison, de son autorité
privée, tel de ses peoncs et l'y retenait (les mois en-
tiers. Des bandes de-voleurs se disputaient à nain
armée la .mnîlleure place pour arrèter la diligence
et rtaient' me pus pou rsuivies comme coupables
de coups et blessures, volontaires. )obludo, qui
siagite.pour Juarez, faisait fusiller sans jugement,
dans -lespace d'une scile année et .dans.le seul

17$
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district de Guanajuîato, 1,712 individus coupables
de penser autrement giieldi Un do uds compa-
triotes gagnait le lot de 100,000 francs, et ne ie
touchait pas parce que le président de la républiqu
était venu s'en emparer. Un protestant était preé
de coups de baïonnettes dans les rues die Mexico
pour ne s'être pas découvert devant le Saint-Sacre-
ment. Le rédacteur de lEstafete était expulsé par
Juarez pour avoir soutenu les intérêts français.

Les plaideurs autrefois payaient les juges. Ceux-
ci aujourd'hui non-seulement ne sont salariés qi e
par lEtat, mais deviennent inamovibles.

fia confiscation est abolie. Avons-nous besoin de
rappeler l'abus de cette pénalité en d'autre temps?

L'autorité militaire respectera et secondera tou-
jours l'autorité civile; elle lie pourra rien exige
des citoyens que par l'intermédiaire de celle-ci.
Aucune constitution européenne ne contient que
nous sachions, une semblable disposition. La raison
en est dans la situation exceptionnîelle dit Mexique.
Autrefois, les généraux qui combattaient sous la
bannière présidentielle, aussi bien que leurs adver-
saires, rançonnaient avec une égale avidité, les
propriétaires, les industriels, les marchands, les
étrangers surtout. La contribution forcée était ar-
bitrairement répartie. On proclamait,quand c'était
de Pargent que Pon voulait, que la ville serait pillée
si les habitants ne réunissaient pas clans l'espace de
deux heures une somme déterminée de piastres.
Quand on avait besoin de vivre, de vêtements,
d'objets de toute sorte, on les prenait tout simple-
ment.

Enfin, dit le correspondant mexicain l Courri-
des États- iis, entre la république mexicaine et leim-
pire tel qu'il est aujourd'hui constitué par le statut
provisoire, il y a la diflerence du jour à la nuit, de
l'ordre au désordre, de la loi au caprice, de la pro-
bité au vol.

Ce serait un malheur, ce serait un désastre pour
le Mexique si un bel avenir était dérangé par les
amis de la doctrine Monroe, dont le Prince Napo-
léon a fait un éloge brillant à Ajaccio et qui lui a
mérité un blame sévère de TEmpereur. Nous
sommes cependant à l'aise sous ce rapport. La
fièvre di'nigr-ation qui s'était emparée des soldats
licenciés de l'armée américaine disparaît on' ne
peut mieux. La .Patric de Paris a fiilli recevoir
un avertissement pour avoir exprimé des craintes
au sujet de l'empire mexicain, si cete étdmiqration
avait lieu. Et le Constitutionnel nous apprend d'une
manière quasi-officielle que le gouvernement cde
Wnsliiigtoi a pris des mesures pour réprimer
eflicacement tou te tentative d'enrôlements ou viola-
tion des loisfédérales.

La Prcinee ajoute de soni côté que le gouverne-
nient de lEnpereui n'éprouve aucune crainte,
ayant suivi à P'ógard des Étits-Unis: une politique
de conciliation. Le Cabinet des Tuileries n'a cessé
de recevoir du Washington les déclarations les phis
modérées, et il n'a pas de raison de croire que des
événemrents inattendus viennent altérer ces rela-
ions amicales.

En est-il de méme des relations de l'Angleterre
avec les États-Unis ? Une étrange nouvelle trans-
mise par le télégraphe, a jeté pendant quelques
jours l'inquiétude dans les esprits. Suivant cette
nouvelle les rapports entre les deux gouverne-
ments ne seraient rien moins qu'excessivements
tendus , Plun exigeant à tout prix des indem-
nités pour les dommages causés à son cominerce
durant la guerre civile, par le fait de PAngle,
terre, l'autre voulant tout au moins njourner
cette question, si non la laisser mourir sans dollars,
sans poudre ni canon.. C'est P'O>l de Londres,
connu pour s'inspirer au ministère dua Foreing-oflice,
qui nous donne ces renseignements. La discus-
sion, dans les journaux anglais, est loin de faire
croire à l'imminence d'une guerre entre les deux
pays, mais ne nie pas que la cause existe.

Rien, dit le Tines, dans la question de lIlabana,
ne saurait causer d'appréhensions de conflit, soit
en ce moment, soit plus tard. La marine mar-
chande des Etats-Unis a souffert, il est vrai, mais
on doit s'attendre à une calamité semblable, quand
un Etat maritime et commerçant entre en contes-
tation avec un ennemi actif et énergique. C'est
avec une conscience pure que le gouvernement
anglais, qui a décliné toute invitation d'intervenir
dans la guerre, même par des offres de médiation,
s'en tient aujourd'hui à ses droits légaux et refuse
toute compensation là où il n'a pas commis d'injus-
tice. La môme feuille ajoute qu'aucun précédent
n'autorise les américains à formuler une demande
d'indemnité.

Le Daily News est d'avis que le Président John-
son n'abandonnera pas sa réclamation, qu'il la
présentera très-prochainement, et que d'une nia-
nière ou d'une autre cette aflàire pourra être réglée.

Interpellé en chambre, la réponse de Lord Pal-
merston a été peu satisfaisante. Il eut'été trés
facile de dire si une demande formelle avait été
fàite par les Etats-Unis. Cependant àjoute le Nczos,
la correspondance entre les deux- gouvernements
ne peut conduire qu'à ce réstltat: " Refus sous
condition de notre part de toute indemnité aux
américains pour pertes occasionnées par les chances
d'e la guerre.
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Comme on le voit, la demande d'indemnité

existe ; est-elle juste ? est-elle injuste 1 la question.

est ajournée, non résolue.

. D'un autre côté le gouvernement anglais vou-
drait s'entendre avec celui de Washington pour
éteindre à jamais le trafic des esclaves, en envoyant
une escadre en commun sur les côtes de Cuba et
d'Afrique. M. Seward n'a pas encore répondu
aux avances de Lord Palmerston.

Le temps en Europe est aux manifestes. Nos
derniers journaux nous apportent tout à la fois le
manifeste de M. Brigth, membre des Communes,
qui recommande aux libéraux de ne voter pour
aucun candidat opposé à lextension du suffrage
populaire ; le manifeste de M. D'Israëli, le chefr
avec Lord Derby du parti conservateurqui repousse
tonte réforme, et dans la représentation et dans
l'église duXngleterre ; le manifeste de M. de 1.er-
signy, qui écrit de Rome, que la Ville-sainte appar-

cicet aux Romains; et le manifeste du Prince
Napoléon; qui a produit en France une très-grande
et très-pénible impression. Voyons donc un peu en
détail ces diferents manifestes.

Le manifeste de M. D'Israëli est fait en vie des
élections générales qui approchent en Angleterre.
Il est, on le pense bien, le commentaire de tous
les journaux. Les partisans (le Lord Palmerston
le trouvent sans conséque nce, parfaitement inisigni-
fiant ; les admirateurs de _M. Brigth le regardent
comme un monstre d'impudence et de cynisme
conservateur ; les amis de Lord Derby, en lc lisant,
se pâment d'admiration. Ainsi le veut la logique
des partis, sous n'importe quel climat et chez
n'importe quelle nation.

Mais, au fond, que veut Lord Derby, dont M.
d'Israëli est le lieutenant ? s'opposer par le peuple
à l'influence montante d'es radicaux qui veulent
dépouiller l'anglicanisme et l'aristocratie de leurs
priviléges et faire entrer ainsi, de plein pied, l'An-
gleterre dans la démocratie. Voilà pourquoi M.
dIsraëli parle, jette l'alarme, montre le précipice.
Est-ce que Lord Palmerston n'a pas agi, n'a pas
voté avec le parti conservateur contre les préten-
tions des radicaux sur l'extension du suffrage popu-
laire ? Oui, mais les radicaux ont soutenu l'admi-
nistration de Lord Palmerston depuis.la chute de
Lord Derby, lors de la guerre d'Italie en 1859. . ls
sont aujourd'hui soixante dans les communes,; ils
reviendront peut-ètre.quatre-vingt après les. élec
tions générales. Voilà pourqpoi le vieux Mentor de.
la diplomatie garde le silence, etjaisse les conserva-
teurs faire ses afibires en, môme temps que celles
de la nation. Car, personne ne l'ignore, le main-

tien. d'une aristocratie forte, instruito, respectée,
c'est le ,rempart imîirênable de la grandeur de la
mère-patrie. L'intérôt de deux grands partis qui

gouvernent tour-à-tour Pempire britannique, est
de s'unir étroitement contre l'école de L. Briglt,
d'autant plus que nulle question importante nu les
sépare aujourd'hui.

Le discours du Prince Napoléon prononcé le 15
mai à Ajaccio, à l'inauguration du monument
élevé à la mémoire de Napoléon 1er et de ses

quatre frères, est à la fois le résumé à grands traits
de lhistoire de la première période napoléonïenne
et tout un programtma politique, en opposition
flagrante au programme de Napoléon II.

Nos lecteurs seront peutè-tre bien aise, de trou..
ver ici la lettre que l'Empereur lui a écrite à cet to
occasion.

T Je ne puis m'empêcher de vous témoigner la
pénible impression que m'a causée la lecture de
votre discours à. Ajaccio. En vous laissat, pendant
mon absence, auprès de l'Impératrice et de mon fils
comme vice-président du Conseil privé, j'ai voulu
vous donner une preuve d'amitié et de confiance,
espérant que votre présonce, votre conduite et vos
discours témoigneraient de l'union existant dans
notre famille. Le programme politique que vous
placez sous l'égide de l'Empereur, ne peut ètre
utile qu'aux ennemis de mon gouvernement, en
donnant lieu à des appréciations que je ne saurais
admettre. Vous exprimez des sentiments de haine
et (le rancune qui ne sont plus de notre époque.

c Pour savoir appliquer aux temps actuels 'les
idées de l'empereur, il lfaut. avoir passé par les rudes
épreuves et les responsabilités du pouvoir. D'ail-
leurs, pouvons-nous réellement, pygmées que nous
sommes, apprécier à sa j liste valeur la grande figure
historique (le Napoléon ? Comme devant une statue
colossale, nous sommes impuissants à en saisir l'en-
semble d'un seul coup. Nous ne voyons jamais
que le côté qui frappe nos regards. Mais ce qui est
clair aux yeux de tout le monde, c'est que, pour
Iréveuir l'anarchie, cette redoutable ennemie de la
vraie liberté, l'Empereur avait à établir dans sa
famille dabord, dans le gouvernement, ensuite,
cette discipline sévère qui n'admet qu'une volonté,
qu'une action. Je ne saurais désormais m'écarter
de la même règle de conduite."

La leçon est sévère, mais méritée. Le Prince
n'avait plus qu'une chose à faire, résigner les places
de confiance qu'il possédait sous lEmpereur; il a
résigné.

Le treize mai, Pie IX a célébré, la 74ème année
de sa naissance, et, le IG de ce mois Sa Sainteté
accomplira la 19ème année de son pontificat.
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A ce sujet nous trouvons une intéressante statis-
tique, A chaque élévation d'un nouveau Pape,
on lui dit Je jour de son sacre Non vdebis annos
pew>i ; tiu ne vcrrcas)cps les jours de Pierre. En efet,
jusqu'à présent aucun souverain Pontife 'a encore
vi les ai es de P>ierre.

Sur le nombre total de 259 Papes qui se sont
succédé depuis saint Pierre, il n'y Ci a que 8 qui
aient dépassé la durée d règne du. Pape actuel.

Saint Sylvestre a gouverné l'Eglise de 314 à
336, 23 ans.

Saint Léon le Grand, de 410 à 461, 23 ans.
Adrien 1, de 772 à 795, 22 ans.
Alexande III, de 1159 il il8 1, 22 ans.
Urbain VII de 1623 à 164, 21 ans.
Clément IX. de 1700 à 1721, 21 ans.
Pie VI, de 1775 à 1800, 24 ans.

Et son successeur. Pie VII, de ISOO à 1823:
ces dceux derniers sont ceux qui ont régné le plis
longtemps: le premier 24, et le second 23 ans
consécutifs. On sait qu'an pontificat de Saint
Pierre. seul, les chroniqueurs de l'Eglise assignent
une durée de 25 ans.

Les Romains, en présence de l'Etat de la sauté
de Pic IX, prédisent que c'est lui qui, avec ses
deux homonymes, portera à trois le nombre des
Papes qui ont régné le plus longtemps après Saint
Pierre, en réalisation dle l'adage latin: Omnc tri-
iui per/chan. D'autant plus que IX, chiffre-
chronologique du Pape Pie régnant, est le carré du
nombre symbolique 3.

LA CONVENTION

DU 10, sEPTEMBR11E ENTRE NAP'OLEoN IIH ET vleToRl-EM!MANrE.

(Siuite et .n.)

III

CE QUE L'ON DEMANDE AU PAPE.

Ou dit au souverain Pontife
Faites des soldats,
Faites de l'argent,
Faites des réformes,
Puis: réconciliez-vous avec l'Italie.
Mais quoi I est-ce bien sérieusement que l'on parle

de la liberté laissée au Pape de se créer, d'ici à deux
ans, des moyens de défense?

Et d'abord, il est au moins superflu de reconnaitre -à
un souverain le droit de tous les souverains; iais il
ne serait pas superflu d'indiquer à un souverain, que
l'on a systématiquement et violemmnent affaibli, auquel
on a pris quinze provinces sur vingt, le moyen de
reprendre des forces.

. Une armée; mais, depuis six ans, tout a été mis

en ouvre pour enpêcher le Pape de se créer une armée.
On a empêché les recrutements, menacé les comités, on,
a été jusqu'à déclarer à nos généreux volontaires qu'ils
perdraient leur nationalité: cela est-il vrai, oui ou non ?

Enfin, la petite armée formée il grand'peine par le
Pape, commandée par un homme illustre, le général de
La Moricière, niais abreuvée de dégoûts et de tracas-
series, dans ses garnisons, privée même de servir d'es-
corte au Saint-Père, a été écrasée par dix contre un à
Castelfidardo.

Aujourd'hui on engage le Saint-Père à recommencer,
et à appeler de braves jeunes gens de France, de Polo-
gne ou d'Irlande pour les exposer à un nouveau guet-
aperis.

Un jeune prince, pauvre, faible, abandonné, le roi de
Naples, est l'hôte du Pape, qui fut autrefois l'hôte de
son père : on déclare tous les jours que sa présence est
un danger. Que sera-ce si le Saint-Père forme une
armée ?

Mais comment la formera-t-il ? D'Italiens ? Ce sera
préparer, dira-t-on. la, guerre civile. D'étrangers, Autri-
chiens, Espagnols, Français, Polonis ? Ce sera, dira-t-
on, préparer la guerre étrangère; et un des successeurs
de M. de Cavour parlera de notiveau I des hordes
1ipales commandées par ce La, Moricère."

Ou le Pape renoncera à se servir de son armée, cn
cas d'invasion ou d'émeute, et alors à quoi bon ? ou il
s'nci servira, et., dans ce cas, il sera un tyran qui verse
le sang de ses sujets.

Non, rien de tout cela n'est sérieux: on conseille
l'impossible, et je comprends que le doux et noble Pie
IX, tout en comptant sur les courageux enfants groupés
autour de lui, et prêts à mourir pour défendre leur
Père, hésite avant de former une armée nouvelle.

IL Mais, d'ailleurs, pour avoir des soldats, il faut
avoir de l'argent. La Convention du 15 septembre est
signée par deux souverains qui en savent quelque
chose.

Aussi est-il stipulé que le Souverain Pontife obtien-
dra de l'Italie le payement d'une partie de sa dette, et
cela est juste, car le budget des Etats de l'EIlise en
1858, était en équilibre. Le déficit commence en 1S59,
avec la guerre d'Italie.

Mais quoi ! l'Italie révolutionnaire a de quoi payer
les dettes d'autrui? Les emprunts forcés, les impôts
anticipés, les biens confisqués, les biens vendus, les
travaux concédés, ne suflisent pas à payer les siennes,
et si le Saint-Père prenait au mot Victor-Emmanuel,
comment celui-ci tiendrait-il sa parole ?

Avant de la tenir, il commencerait par demander la
renonciation du Pape aux Légations, aux Romagnes,
aux Marches, à l'Ombrie, et à tout ce qu'on lui a violemi-
ment enlevé. Or, on sait bien que le Pape n'y renon-
cera pas.

Veut-on m'indiquer un moyen, pour le Saint Père,
de faire payer une partie de sa dette par Victor-
Emmnanuel, sans lui donner quittance de ses provinces,
sans que cette conséquence soit aussitôt tirée et pro-
clamée ?

Il est assurément très-pénible de contribuer à payer
des dettes pour des provinces dont l'Italie touche les
revenus.

Mais on conviendra que c'est aux signataires du
traité à se mettre en frais de combinaisons: et c'est
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avant le traité qu'il aurait faill, les inventer, et c'est 1I asoli, lequel pourrait bien ôtre avant peu de temps
aveo le Pape èlu''l eût été naturel d'eu convenir. Que ministre à E'orence.
diriez-vous donc, vous, simple -particulier, d'une coun- Qunt aux conseils de réforme, le gouvernenent
binaison qui consisterait à faire payer vos'dettes par rornnin les a devancés, écoutés> acceptés, cela ct encore
votre principal ennemi, payér à condition qu'il garderait officiel, à condition que l'on garantirait le pouvoir tei-
tout ce qu'il. vous a pris, décidé d'ailleurs à vous porel; car les réformes créent des inécontents, Coûtent
prendre le reste à la première occasion ? de l'argent, et exigent une paix assurée. Est-ce que

Ainsi donc. cet article 4 du traité est de tout point M. Lincolu réf'ormîe son gouvernement pendant la
inexécutable. car il déclare que " l'Italie est prUte à guerre ? Est-cc qu'on a demandé des réfories :au roi
entrer en arrangement pour prendre à sa charge une de Danemark pendant qu'on envahissait ses provinces ?
part proportionnelle de la dette des anciens Etats de Est-ce que le gouvernement français n'ajourne pas
l'Eglise." l'octroi do libertés plus complètes au jour où les partis

Or, 1o l'Italie n'est pas prète, elle n'a pas d'argent. seront dissous ? Est-ce que le capitaine réglemente son
2o E3ntrer eu arranement : avec qui 1 On ne le dit bord pendant la temipûte ? La garantie que le Pape a

pas. Si c'est avec le Pape, a-t-on constaté qu'il est demandée, la lui a-t-on donnée? Non. Vouss écartez
prêt, lui ? . mme aujourd'hui la garantie 'collective des puissainces

3o L dctte. Est-ce la dette actuelle ou la dette que vous offriez autrefois.
anciene ? On a parlé dle faire Victor-Emaisauel vicaire du

4 Les aciens Etats. do l'Eglise. L'Eglise les a Pape. Mais on oublie trois 'chses: 10 qu'il n'est pas
donc abandonnés? C'est.donc cu les considérant enune naturel de partager son pouvoir.avec celui qui vous
ancien.que lon entrera en arrangement? dépossêde, et qu'avec un tel vicaire la paix serait

Cet article prépare un arrangement entre une partie difficile, et le vicidro aurait bientôt mis son suierain .à

'qui ue peut pas, et une 'partie qui ne veut pas, sur un la porte; 2o on oublie qne la faiblesse de la colombe
intérêt qu'on ne précise pas. est mal confiée à la sobriété du vautour, à moîns que

II. Les réformes: J'ai déjà dit cent fois ce que l'aigle ne sache tenir le vautour ci respect; 3o on oublie

j'avais à dire sur ce point, j'ai fait cent fbis les réserves -que le roi du Piémont lui-même ne voulait pas du

et les déclarations conVerables i et qui suis-je Pour La France, enfin, a fait offrir au Pape en 1503, par
parler ? Le Souverain-Pontife a lui-même cent fois M le marquis de La ailtte d'être méd iatrice. édia-
répondu. Le traité dc Zurich, dans soit article 20, tie eqiDu ovreetqipolsathue
mentionne expressément, oficiellenent les yéérc tric, d i u oerneen qu pd ati. t
intentions déjà mn i estées paUr le Soumr-Pontle." ruent la volonté arrêtée de posséder Roine pour capitale,

Tout ce qu'on pourrait dire sur ce point ne sera p et qui la prolèsse encore plus haut que jamais depuis la

plus écouté aujourd'hui qu'autrefois par ceux qui ne Convention. Médiatrice, de quoi? On nie l'a pas dit,
veulent pas plus de réformes qu'ils tc veulnt dc Pape nais quand on est lairvoct d'un client dont la préten-

Losule îs -plus geénérex souvein ai veiet de . ac tieni est Connue, l'adversaire peut deviner lat question et
Lorsque le phis de souaieramn a f rit soni avéd pressentir la réponse. Que proposait la France' ,Tamais

ment sur la chaire de Saint-Pierre, en la persoine de on ne a dit clairement, et en le denîandant, le Pape se
Pi IX, Pi Ix aidé dun mnstre, M. Rossi, qui serait tiré d'embarras et y aurait mis la France. Car
représentait précisémihent l'alliance de la France et de dans ce cas, la France ne pouvait proposer au Pape
l'Italie, le ministre est tombé aux pieds de Pie IX, qu'une abdication plus ou moins déguisée. Ce n'est

0gorgé par une mamitahenne. pas Roie libérale encore une fois, que l'on voulait à
Voilà la vérité, voia l'histoire! Turin, c'est Rome capitale.
M. Drouyn de Lhuys vient de reconnaître lui-mme Or, sur ce point, le Pape est retenu par des impossi-

dans une de ses dépêches à M. de Sartiges, qu'1859, bilités; il est -retenu par la justice et par les intérêts
le Pape demandait l'évacuation de la. garsnion frani- de la religion, et on admettra que le chef de la religion,
çaise. -nIl répondait alors de la'sécurné.de ses Etats. le Pape, ne peut pas plus consentir à ce qui est cci-
Cette sécurité a été ébranlée par la capagne d'Italie; traire à la justice que renoncer à ce qui est utile à la
personne n'en doute. religion. Sur ces questions, il peut tout subir, il ne doit

C'est depuis cette époque que commence en lignes pas céder.
parallèles une double histoire, l'histoire de ce qu'on a Mais d'ailleurs toits ces projets n'ont été que des
dit, l'histoire de c qu'on a fait la sèéóe'des projct.' projets, des hypothnèses, de l'encre sur du papier, des
proposés, la série des faits accomplis. paroles. Or, pendant qu'on parlait, que faisait-on ?

Les projets sont au nonibre de cinq :Quittons les dépêches et rappelons les événements:
le La lettre de l'Empereur après la bataille de Solfé- Le Pape a perdu les Légations par suite de. l'entrée

rino ; ' de la France.en Italie ; cela est olliciellement constaté.
2o Les conseils de réforne indiqués par le traité de 11 a perdu les Marches et l'Omnbrie, sans nôtre assen-

Zurich.; ' . ti:nent, iais avec notre tolérance, et ialgré notre
3e Le système duVicariat de Victor-Emmanuel ambassadeur, rappelé d'abord, puis bientôt' renvoyé.
4o Le projet de Ricasoli Le royauue d'Italie a été reconnu, et la devise de
5e La médiation offerte par M. de la 'Valette. tous les cabinets piémnontais qui se sont suceédé depuis
Onx oublie (lue M. de Cavour a déclaré la lettre de lois, a été dc demander la possessioni de Rome, êt son

l'Empereur plus importante pour sa cause que la bataille évicuation par la France.
de Solférino. Or, par la Convention la France s'en va, et le Piédionlt

On oublie encore que la France ellC-nême a -efusé ne promnet rien.
de transmettre au Pape le projet imaginé par M. Le 'Pape a'perdit un tiers de ss Etats, puis un
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seco ail tiers, et le troisième est confié à la parole du IV
voisin, qui a pris, nmilgré sa parole, les deux autres, et
qui déclaire toujours vouloir, .prendre le tout. IIÉsuM£ ET CosCLUSION.

On en l Résumons es pràciso..
Nous voilà bien loin de la réforne, des règlements

de police, judiciaires, politiques, 1nieipaux ou coin-
mnereinux~~~~~~~ de l'la Rcii .Cet 'nclt rance, on va dire que le ouverinment Italiemerciaux de l'Etat Roun! 'stq'n fe, rien n o

n'est plus loin de la pensée des prétendus réformateurs. e peut réprimer les paroles imprudentes, parce qu'il
Je n'ai pas oublié des discours f:uneux. On a fouillé est obligé de ménager le parti extrême.

dans deux cents ans de dépêehes écrites sous des gou- , tri déjà les explications tardives,
veruements dont on ne songe pas a imiter la politique, santes et impuissantes dc M. Drouyn de Lhuys,
par des diplomates dont les noms font sourire, quand 'u besoin (e ménager îes catholiques.
on parle de réforme et do moralité. On a cité saint On va dire encore en France ce que M.
Bernard et saite Catherine, sans être saint soi-mlême, coutume de répéter: que le gouvernement est suge
et ou nous demande de nons conte-ser à des pécheurs qu'il Suit le juste milieu, qu'il se tient à égale distance
bien résolus à ne pas nous absoudre. Nous ne sommes des extrênes, qu'il coniie les deux causes auxquelles
pas dupes de ce beau rigorisme. S'il est dans cette e
Europe qui laisse vivre la¢Turquie et mourir la 1,0o0-1 Eh bieni non ! ce n'est pas entre des extrêmes que
gne, des nationsassez libres et assez parflaites pour avoir1 la F tice est placée, cest entre des serments. On ne
le druit de reprocher au gouvernement romain des concilie pas celui cun veut prende ave celui qui doit
imperfections, qu'elles se lèvent donc et qu'elles parlent !arder. O n ne peut se tenir à a distance du uste et

Maisestcc ben à c don onse suei? Nllenen , c l'injuste; il net s'agit pas de proposer des concilia--lais est-ce bien 1là ce dont ont se souce ? N\uilemi.ent.
On ne veut pas que le Pape se réforme, mais qu'il se. tiens drisoires, niais de rester dans la justice et dans
retire. :t, lorsqu'après le départ des trups françaises vérité; il ne s'git pas de garder s position, mais
on se promènera dans les rues de Roine, en criant : (le garder sa Parole, et se démentir n'est pas se
Five la réforme ! le saint vieillard di Vatican n'aura dg r
qu'à tourner les yeux vers la France, pour savoir ce Mais, soit l laissons là les discours. Quand leur bruit
que la rèjormc fit des Tuileries, le 24 février 1.8, et sera Passé, il restera les engagements pris, les plus sen-
ce que signilie cette belle parole. nelles paroles, le texte de la Convention et ses quatre

1V . Quant à la, ,rwcilia(ioi (le l'Ralse et umn la articles.
PaPauté, je la désire de tonte imon âme. -Mais le cardi- Je ne parlerai plus des deux, articles concernant

ail Antonielli l'a écrit depuis longtemps, cs u sont l'armnée et les finances, qui sont accessoires et inappli-
pas brou 'll5's. Les Italiens reiirieulx gémissent does cables. Je m'arrête aux deux autres.
attaques dirigées contre la Souiverineûté pontificamle. I aPremier est la consigne donnée u Piémnont pour
Les Italiens raisonnables savent bien que l'Italie sans qui notes relève de antion à la frotière romaine ; or,
le Pape n'intéresserait lias beaucoup plus l'Europe que nous savons déjà comment le fectionnaire entend sa
le Danemark. Les Italiens pauvres, les ouvriers, les consigne.
petits propriétaires, sivent (lue leur sort n'est pas Le seconid sera seul ecu1té.
amélioré, (ue leurs impôts sont quadruplésq ils donnent La France a deux ans pour se préparer à la retraite,
a regret leurs fils et leurs écus à des projets qudils le Pape deux ais polir se résiger àson sort, le piémout
réprouvent. as le Piéioit, lui, est et demeure deux ans pour s'acheminer à ses sins.
irréconiicable, car pour lui, se réconcilier veut toujours Toute la Convention est dans cet carticle.l
dire déposséder. Du. ns deux ans, tout sera prêt pour qu'une révolu-

La Convention du 15 septembre est intitulée:. Con- die éclate. Jusque-là, une consigne sévère évitera toute
volition entre la lorancc et l'Italie. mtanifestatioir, et le calme le plus complet Va régner à

L'Italie, elle se révolte ià Turin, elle se résigne à Roule ; tout prétexte àt la prolong.atiofh de l'occupation
-Milan, elle s'indigne à Npes et la voilà tic nouveau sera soigneuseient écarté. Nous partis, l'émeute pré-
jetée dans les aventures. pý,ar étera. Si le Pape se déend, c'est un tyran

Son roi l ,ce roi qui a tout signé, je suis sil laisse soire, il est perdu. Pcrmis u Pieuont de
persuadé (lue le sang qui coule dans ses veines frémirait, mitrailler les Turinois eécontents du transfert de la

L tait nu mnent le mettre la main sur la tiare, et ileou de fusiller par entaines les Napolitais qui
le pied dans ces parvis où les Pénitents n'entrent qu'à déflendent leur indépendance; nais le Pape, c'est autre
genoux. chose S'il lais tirer le canon, on volera a secours

Qui donc ci Italie veut renverse le Pape? Ceux e ses sujets opprimés. S'il aime mieux quitter oue
qui ont, cii I.S4.9, tiré sur le drape u français, et ceux que delaisser couler le sang, on l'accusera de Ihiblesse,
qui, aujourd'hui, déchirent d'avance la signature fran- et sous prétexte de maintenir l'ordre, ou occupera la
çaise. neux-l se nsenst eauourd 'lui l'Italie, Come ville.
chez nons les Jacobins se nonmmaiet le Peuple franais. Dans les forets quand un bûcheron vet jeter à terre
Voilà les gens avec lesquels ilfaut se réconcilier. Le un chsne séculaire, ilabat les branches principales, puis
veulent-ilo , eux ? ion, à moins que le ésapu li s'eu il frappe le pied de l'arbre à coups de hache répétés;
aille, et leur abandonne le atican. et avant do finir, il passe rstla cime un nSud coulant, il

Une telle réconciliation Proposée a Pape, n'est-ce en tire fortement le bout, puis il s'écarte et se met à
pas unnniitcouvelle, et comnie ut outrj à la l'abri : le géant s'affîse, et l'on peut croire qu'il est
maizjesté de sti justice ci mêeme temps qu'àl la elénmence tombé seul, de soie propre poids.
de son coeur? Cette Convention aux mains du roi d'Italie est à
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mes veux le noeud coulant aux mains du bûcheron.
Mjais'je me suis dit que ce bûcheron, s'il achève sont
oeuvre, n'agissait qu'avec la permission d'un autre qui
est le maître, et mes yeux se sont mouillées de larmes
à la pensée que la Convention quej'analyse était signée
par la France.

Depuis que cette généreuse nation, appelée si souvent
par le cours de ses glorieuses destinées à la défense du
Saint-Siége, monte la garde au Vaticanî, le Souverain-
Pontife, les fidèles, n'ont pas :eessé de témoigner à
l'.Empereur et à son gouvernement une reconnaissance
que les événements ont pu rendre inquiète, sans l'effacer.

Nous n'attendions pas, nous ie désirions pas une
occupation permanente. Le Pape lui-même ne la vou-
lait point permanente. M. Drouyu de Lhuys a rappelé
que le Pape a demandé par deux fois que l'occupation
cessût. Saus doute, mais alors, vous ne l'aviez pas mis
dans la nécessité et le péril où il est.

Pour moi, j'ai toujours pensé, je pense encore que la
parole de la France remplacerait sou épée, et qu'un
jour viendrait où l'Empereur, avec toutes les puissances
catholiques, dirait sollennellemnent à l'Italie :

LASoUVERAINET' DU PAPE EST ETTALTs•s ET'
PLACÉE SOUS oRaE AANTIE COLLECTIVZ. Yous

TY TOUcmEn1es JAms, JAMAUs, JAAs
Cette parole pouvait être dite à Villafranca, à Zurich,

à Gaëte, à Naples, à Paris; elle pouvait être écrite
encore dans la Convention du 15 septembre.

Elle n'y est pas. Et M. Nigra nous l'a dit, le Piémont
y a lu la parole contraire.

Or si, avant la campagne d'Italie, les services rendus
par la France au Pape étaient volontaires, depuis la
campagne d'Italie, ils sont obligatoires. Car nous
garantissons le Pape contre les conséquences de nos
propres actes, et nous l'avons promis.

C'est désormais un poste d'honneur. Je ne vous
demande pas si vous avez de la religion ; je ne vous
demande pas si vous avez de la foi, je vous demande
si vous avez de l'honneur. Oui, certes ! Donc xous ne
pouvez pas quitter Rome et livrer le Pape.

L'Empereur, dans sa loyauté, sait bien qu'il est
engagé d'honneur à garder le Pape contre des périls
qui ont grandi en mnênme temps que ses triomphes. Le
jour où la tranquilité du Souverain-Pontife sera atteinte,
l'honneur de la France ne le sera pas moins. Le Pape
ne sera exposé qu'à un malheur, la France sera exposée
à un remords: et toutes les consciences délicates sont
d'accord pour ne pas mettre en balance le poids d'une
épreuve avec le fardeau d'une pareille responsabilité.
- En un mot, la France aurait beau dire n'être plus

garantie de rien, elle serait responsable de tout.
Et quelle responsabilité! - A celui auquel il a été

dit: " Tu es Pierre, et sur cette Pierre je bâtirai mon
église," on ne touche pas impuinément.

Un des plus vaillants chefs de nos vaillantes armées,
et de ceux qui ont donné le plus de gloire à nos armes
en Italie et ailleurs, disait naguère : " Je souhaite que
pas une pierre de cet édifice-là ne tombe sur Lui ni sur
sa dynastie."

Sans doute il est des événements qui tombent dans
l'histoire cumnmne une pierre dans l'eau. On voit une
ride à la surface, et on passe en disant: qu'importe ?

Mais il en est d'autres dont le bruit ne s'éteint pas,
dont la tache ne s'efface jamais. Ni la gloire, ni les
bienfaits, ni le temps n'apaisent la rigueur de la posté-

rité qui les contemple et qui les maudit. Après un peu
de temps, tout est oublié, enterré, jeté en poussière ; il
reste à peine un portrait des plus grands conquérants,
iais on insulte encore à leur nom, au souvenir de tel

ou tel mot, (le tel ou tel acte que la mémoire humaine
porte toujours comme un plomb au fond d'une blessure.
On ne sait plus que Charles IX a signéles ordonnances
du chaucelier de L'Hôpital, qu'il aait les arts, qu'il
a fond des écoles, qu'il a osé tenir tête à Philippe II.
Mais on sait que, subjugué par des misérables, il a
laissé commettre le forfhit de la Saint-Barthéleny ou
plutôt il ne l'a pas empêché, se bornant, dit un historien,

à laisser suivre le fil et le cours de l'entreprise."
On ne sait plus que François 1er fut le plus léger et

le plus dur des souverains, qu'il a gaspillé le sang et la
fortune de la France, préféré ses plaisirs à ses devoirs,
et ses viles maîtresses -à ses sujets; on sait seulement
qu'il a écrit à sa mère 'après Marignan: ' Tout est
perdu, foirs Vhonneur."

Cette criminelle faiblesse livre Charles IX à l'exécra-
tion; ce mot sera à jamais un rayon au front de
Prançois ler.

La ehnte du pouvoir temporel des Papes, si elle
venait à s'accomplir, serait un de ces événements qui
retentissent dans l'histoire et caraetérisent une époque.
Les princes qui l'auraient cousommée seraient long-
temps nommés et jugés sur cet acte. Quelle que soit
leur carrière, ils n'auraient mis la main à aucun événe-
ment,dont les conséquences puissent être plus prolongées
après leur mort, et dont ils porteraient une responsa-
bilité plus redoutable devant l'histoire, devant leurs
enfants et devant Dieu.

Si les Français se retirent, si Victor-Emmanuel se
présente à Rome, que fera le Souverain-Pontife ? Je
n'ai aucune qualité pour le dire. Mais si je suppose
qu'il quittera Rione : quelle douloureuse alternative se
présente à mes regards !

Ou bien, proscrit, il ira (le ville en ville, comme le
Divin Maître, sans avoir un asile où reposer sa tête.
Quel spectacle et quel remords 1

Ou bien, une Puissance catholique lui offrira une
résidence souveraine. Il y sera reçu en Roi. Les ambas-
sadeurs l'entoureront. Ceite puissance ne sera pas la
France, hélas ! qui aura contribué à ses malheurs.

Ainsi done, nous aurons dépensé tant d'efforts, de
sang, d'argent, pour vouer le Saint-Père à l'exil, ou
pour le porter de nos mains chez quelque nation rivale.

Cette considération qui m'épouvante fait aussi mon
espoir.

Quand la Souveraineté pontificale ne reposerait plus
sur l'épée de la France, elle reposerait toujours sur son
honneur.

Le jour où le Pape serait dépossédé, après notre
abandon, la France serait déshonorée.

Il n'en sera pas ainsi.
Et c'est pourquoi, je laisse tomber de nies mains

cette Convention qui ne convient de rien, cet arrange-
ment qui n'arrange rien, mais je me console, espérant
en Dieu, et répétant toujours la même parole :

Quand la France, après deux ans, ne serait plus
garante de rien, elle demeurerait responsable de tout.

Non, la France ne sera ni la dupe, ni la complice du
Piéniont.

Le Piémont nous a rendu notre parole; nous la
reprendrons.



DE ITLEÔTrE PAROISSIAL. iSš

NIE C010ol G W.

-Hier, le 9 juin, à la Sainte-Fainille de l'Ile d'Or-
léats, Messire George Bilaire 33esserer, Archiprêtre et
Curé de cette Paroisse depuis 1849. M. 3esserer était
rgé de 75 ans, et a été successivement Curé de Sainte
Thérèse, de Lavaltrie et Lanioraie. en 1820, il entra
au Séminaire de Québec et y resta huit ans. Chargé de
la Paroisse de St. Joachim, en 1828, il y passa vingt
ans. N. Besserer appartenait à la Société Ecelésiasti-
que de St. Nhiehel et à la Section de 3 Messes, de l'As-
sociation de Prières pour les Prêtres défunts, et était
Membre de la Congrgation du Petit Séminaire de
Québe.-journal da Québec de samedi.

Histoire le la *Colonîie française du
Caîallada. (1)

En 1859, Ihoi. Ls. Jos. Papineanu disait devant
un auditoire d'élite au Cubinct de lecture paroissuti :

Je regrette que l'histoire du Canada ne soit pas écrite
comme elle devrait lêtre. Quand je considère le passé
de la race française ici et que je vois l'oubli peser sur
tant de nobles actions et d'héroïques dévouements, je
nie sens le cSur saisi d'un chagrin mortel. Mais j'ai
une consolation. O m'apprend qlue l'illustre auteur
de la Vie de la Soeur Bourgeois, de 3adam le dYou-
ville, de Mlle [mincc, et dle M. Olier, le saint fondateur
de St.. Sulpice, prépare en ce moment une histoire de
la colonie. Je l'en supplie, au nom de mon pays, qu'il
se -hâte, qu'il me donne cette dernière consolation de
lire cette histoire avant que je descende dans la tombe."

Ce voeu patriotique est exaucé : le premier volume
de l'lisoire de la Colonie française en Canada, par
M. l'abbé Faillon, nous est arrivé par le dernier vapeur
d'Europe, et c'est lui que nous annonçons aujourd'hui
au publie. Cet ouvrage formera quatre beaux volumes
in-quarto de plus de einq cents pages chacun.

Pour rendre cette histoire du la Colonic française
aussi parfaite que possible, M. l'abbé Faillon n'a négligé
aucune source de renseignements. En France , les
archives du ministère de la marine, des afTaires étran-
gères, de la guerre, du dépôt des flortilications, des
archives de l'empire, manuscrits de la bibliothèque mi-
périale, ceux de la Mazarine, de l'Arsenal, du Séminaire
de St. Sulpice, de la Préfecture de Versailles, de l'Ar-
chevêché et Préfecture de Rouen, du Musée britan-
nique. En .Amérique, trois voyages en Canada, sept
ais de séjour dans cette colonie, Archives Provinciales,
celles de l'archevêché de Québec, du Séminaire et de
la Paroisse de cette ville, du Greffe de Montréal,
archives du Séminaire de Montréal, des ancicnnes
communautés et paroisses environnantes : telles sont les

(l) Par M. l'abbû Faillon.

principales sources oh M. l'abbé Faillon a puisé les
matériaux de sa belle .Tistoire de la Colonie française
en GCanada. En lisant cette oeuvre nationale l'esprit
est étonné d'un paroil travail qui rappelle la fécondité
des 3ollandistes et des Bénédictins. Pas de données
au iasard, ni de propositions gratuites ; tout se lie, et
s'enchaine, appuyé sur les autorités les plus respectables.

Pourtant, ajoute le modeste historien, " nous sommes
loin de penser que nous ayons épuisé la matière; bien
ai contraire, nous ne produisons notre travail que
commue un simple essai, que d'autres écrivains pourront
compléter et perfectionner après nous, en découvrant
dc nouveaux matériaux qui ont échappé à nos recherches.
Notre dessein est seulement de faciliter le travail à,
d'autres, eu mettan t sous leurs yeux les documents que
nous avons recueillis, et en leur signalant les sources où
ils puissent recourir eux-mêmes. Aujourd'hui que la
jeunesse canadienne tourne ses vues sur son histoire
nationale et se plait à l'étudier, nous croyons lui être
utile en lui apprenant un grand nombre de faits puisés
dans leurs sources et accompagnds de leurs vraies cir-
constances, afiii que, par l'étude approfondie des faits
qui sont l'unique fondement de l'histoire, elle puisse se
former elle-muênme une juste idée du passé, et s'affranchir
ainsi de la nécessité de s'en rapporter aveuglément à
des écrivains hardis et superficiels, qui osent donner
comme le résumé de l'histoire des idées qu'ils ont pré-
conçues, sans prendre la peine de l'étudier. C'est un
abus trop commun de nos jours, que de vouloir suppléer
,a défaut d'études sérieuses par de prétendues vues
générales, fondées sur des conjectures hasardées plus ou
moins témérairement, qu'on se plait -1 décorer du vain
titre de. philosophie de l'histoire. Ces vues seraient
utiles si elles étaient le résultat de Fétude des faits: la
philosophie ou la raison de l'histoire, consistant à
expliquer les faits les uns par les autres, les causes par
leurs causes, à démontrer la dépendance et l'enchaîne-
ment des événements entre eux. Mais si l'on n'a pas
étudié les faits avec soin et dans leurs sources, ces
prétendues vues génerales, que seront-elles autre chose
que des suppositions imaginaires, souvent peu cotformes
à la vérité ?

Certes, personne ne fera ce reproche à M. l'abbé
Faillon. Ses vues sont toujours prises des sphères les
plus élerées de la philosophie de l'histoire, et tous ses
avancées ne marchent qu'appuyés sur des faits les plus
invinciblemncit vrais. Si chez cet historien la modestie
est lam rivale de la science, nous ne savons si cette der-
nière connaît de maîtresse qui puisse la contredire ou la
réprimander.

L'histoire de la Colonie française en Canada se
divise en trois parties fondées sur l'ordre et la nature
des événements. Dans l'-introduction M. l'abbé Faillon
rappelle le religieux et noble dessein de François I
d'établir une colonie catholique en Canada, et les ten-
tatives infructueuses renouvelées jusqu'à sept fois, par
ce prince aussi grand par sa foi que par sa politique.
La première partic montre les rois de Frame cha;urgeant
à différentes reprises de ce dessein des compagnies
marchandes, et leur déception après bien des années.
Car, ces compagnies marchandes, loin de remplir leur
mission, se livrèrent à des spéculatious souvent hon-
teuses, et s'occupèrent toujours plus de leurs intérêts
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qüe dePavaneinent dle lai colonie. Sous leur i diîiôis-
tratioé lu fraçais furent nême sur lc point d'être
coldtuOsés du C ada par la fière lîation' des Iroquois,
Moya:it dela, une pieuse société, foride à Paris, eitre-
prend par le pur motif de la religion, d'aîcconmplir le
dessein de Franixçois I, en établissant une colonie dù
catholiques dans l'tle de MIontréal. Pendant vingt ans
ces intrépides colons firent tête aux nations iroquoises
conjurées contre l'établissement des français ci Canada,
les repoussèrent, les battîrent, et leur inspirèrent de la
terreur; c'est à proprenient parler l'histoire de Ville-
maric racointée dans la seconde partie. de l'ouvrage.
Dans la troisième partie, Montréal apparaît comme le
foyer principal de la colonie, offre un établisseient
modòle, détermine le roi de France à s'occuper lui-
môme de la colonisation du Canada. Louis XIV se
montre digne d'être le successeur dé François I. sur le
trône de France et dans l'ceuvre si belle et si grande
de fixer sur les bords dIu St. Laurent, pour la conver-
sion et la liberté des peuplades sauvages, la civilisation
et la religion catholique. Tel est le plan de l'histoire
(le la Colonic fr«nçaise en Canada.

vitroaictioa, la prenitère partie et la seconde jus-
qu'en 1641 foruient le premier volume de l'histoire que
nous annonçons aujourd'hui. La premîière colonie
française, mêlée de protestants et de catholiques, périt
Inisérablemnenît par la prise de Québce en .1629: de tous
les efforts, de tous les sacrifices, de toutes les expédi-
tions de la mère-patrie, il ne resta dans le pays que la
fmuille Couillard, qui était alliée à la famille 1ébert;
c'est le sujet du livre premier. Mais bientôt·le Canada,
conquis sur la France pendant la paix, lui fut restitué
trois ans après. Dès lors la France reprend ses desseins
d'établir ici une nation nouvelle, remîplie de son esprit
et de sa.foi: le protestantisme a fait avorter la première
colonie, le catholicisme seul fera. fleurir la seconde,-le
second livre embrasse donc l'histoire de la colonie de
1632 à 164-1.

LE DIVORCE.

'II

(Suite.)

Odife revint au.bout d'un instant, portant dans ses
bras Marguerite. fraîche et brillante connue une leur
aîu bord de l'eau; la joie brilla sur son aimable petit
visage à la vue de son père, et, se débattant, elle glissa
-. terre et courut vers lui. Il l'assit sur son genou,
l'embrassa longuement et la fit déjeûner avec liii. Odile
les regardait tons deux, et elle dit ô. son mari avec
douceur et reprenant le tutoiement accoutumé:

"Ne trouves-tu pas quelle grandit ? elle ne se res-
sent plus de ses accès de fièvre.

Non, elle se porte bien, elle est gentille...Mais,
n'est-elle Pas vêtue un peu légrement ? je n'aime pas
les modes anglaises pour les petits enfants.

Cela les fortifie, et puis, mon ai il fait trèsbeau,
et très-chiaud aujouird'hui. 'C'est la, premiðère journée

-L je vais cn profiteryrpondit Guido cn se levant ;
ma ehle Odile, je ne dîne pas aujourd'hui chez ton
père, je vais à la campagne et j'y passe la journée. Tu
l' excuseras, n'estil pas vrai?

-- Vous me quittez encore une fois! s'écria-t-elle
avec une soudaine vivacité; vous aez e laisser toute
la journée pour courir à vos plaisirs: c'est une plaisait-
terie, n'est-il pas vrai ?

- Elle serait de fort mauvais goût, nia chòre, surtout
.sachant comment vous prenez les plaisanteries de ce
genre... Quant à votre triste solitude, je ne îi'een
effraye pas; vous avez votre tille, je ne vous empêche
pas d'aller voir vos amies; vous dînez chiez votre père,
le soir, vous irez faire une promenade Ci voiture ; ce
prograninie n'a rien d'inquiétant.

~~Vous connaissez le mien, car tontes mes journées
sont réglées, semblables, je vis au grand jour, moi,
tandis que vous !

- Ma chère Odile, rien n'est plus clair que na con-
duite, et ce que je puis vous dire aujourd'hui, c'est que
je vivrai non-senlement au grand jour, mais au grand
air. Je vais aux courses de Waereghen.

-- Aux ectuses ! vous pourriez bien si'nnnener, si
la présence de votre l'uihmi ne vous iseiblait pas un
obstacle a vos plaisirs !

-J'aurais beaucoup de choses à répondre à ecci,
Odile, mais je n'en dirai qu'une ! c'est que je vais à
Wareghen à cheval, en compagnie de quelques jeunes
gens parmi lesquels mna femme serait parfaitement
déplaede.

- Pourquoi ? avec vous ?
- Pourquoi ? parce que cela ne se fait pas, parce

qu'une femme de votre euge ne doit pas faire parler
d'elle, ce qui ne muauquerait pas si l'on vous voyait
arriver cn caravane avec tous les spor(smenos de la ville.

- Mais avec vous, en cabriolet !
- Mais, mna chère, reprit-il impatienté, hors des

gonds, comprenez donc que votre présence serait inoppor-
tune, gênante pour mes amis...

-Vos anis! s'écria-t-elle avec colère, vos amisi
c'est bien d'eux qu'il s'agit I parlez cin votre propre
nom I dites bien que la socidté de votre feiuîne vous
pèse, vous embarrasse, vous est odieuse, probablenient
parce quf'il eu est d'autres qui vous sont plus agréables;
ne vous retranchez pas derrière vos-amis, vous dis-je!

- Brisons-là, dit Guido eu se levant, je ne veux pas
de querelle avec vous, nmais prenez garde I prenez
garde

Il sortit .précipitaniîînent, et, une demi minute après,
elle entendit les pas de son cheval qui sortait <le la
niaison. Elle s'élança à la fenêtre, et vit Guido qui
s'éloignait sans tourner la te. La petite Marguerite,
que les édlats de voix avaient elrayée, se pendait à sa
robe et pleurait; Odile la saisit dans ses bras et tomîba
sur une chaise ci pleurant elle-imîêime : ainsi se terni-
naient toutes ces scènes, qui n'avaient d'aiutre résultat
que de laisser dans le coeur de chacun des époux une
amuertune et un trouble profonds.

Une heure après, Odile, obéissant à une ancienne
habitude, se rendit à la messe, à la caithédrale. Elle y.
arriva un peu tard, ouvrit son livre, fléchit les genoux,
suivit les cdrémoies avec une attention apparente,
mais son esprit était bien loin ; il vulait sur les traces
de Guido, il s'égarait dans les rêves d'une ombrageuse
jalousie, il formait mille plans,mille discours, s'aidressant
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en idde àcelui qui n tait pas là, t. le divin saeifice
s'accorulhssait sans que la jeune femme y prit garde.
Cependant, autour d'elle, tout semblIt fait pour subju-
guer l'âme ; l'église de Sant-Bavon ouîvrit lt ses rcgards
ses cinq neclc ntijestueuses, et son saictuaire splendide,
où, sur ces tombeauï de narbre, prient à genôn' les
évêques qui ont gouverné ce vaste diocèse; l'orgue
répandait ses milles voix sous les voûtes, l'encens mon-
tait avec la prière, niais ces beaux spedtaces, qui ravis-
sent les cours ebrétiens, n'avaient plus d'attraits pour
Odile. La foi et l'ainour se taisaienît en elle; imior-
telles filles du ciel qui no font pas entendre leur soifile
dans le tumulte des passions de la terre.

La messe finie, la file s'eoula, et, fidèle encore aux
Coutumes établies, q1ui entraînent dans leur cercle
régulier et infr nehissable l'Ltuîe la plus agitée, elle se
prépara à aller dîner chez son père.

III

La Belgique, lidèle (ge de la société moderne, est
comilie elle, divisée en deux caijs ; deux étendards la
guidnt la Croix du Calvaire et l'orgueilleux manteau
des philosoplies. Le père d'Odile arboxait bau temieIntee
triste drapda ; iais, s'il eût' fallu lui chercher un maî-
tre parmi les docteurs du paganisme. Epieure seul l'eit
reconnîu parmi ses adeptes, car ce n'était, il taut l'avouer,
que par le sensualisme, l'extrême rclerche du bien-être
et de la richesse égoïstes, qu'il cri était venu à la négation
des vérités éternelles. Il est si commode de s'affranchir
le toute loi; de rejeter à la fois le jong de la morale et

la crainte des divines justices ! C'est là, aussi longtemps
que le corps garde la vigueur de la jeunesse, aussi long-
temps que le spectre de la mort ne touche pas notre fro'nt
de sa main rigide, une condition très-fnvorable au plai-
sir: no rien se refuser et ne rien craindre, doit être
l'idéal de ceux qui vivent pour la matière, et le père
d'Odile s'était Créé ainsi un paradis terrestre, où le gain,
les jouissances de la table, tous les luxes et tous les plai-
sirs tenaient leur bonne part. Quand, dans son commerce
et dans son industrie, il nsait de certains moyens que la
balnce de l'Éanîgile n'eût pas approuvés, aucune voix
ne lui criait : Gordez-vous del'avarice, qui est nnidoli-
ric!;..ou usera enversvous dela même mesure dont vous

vous serez servi envers les autres ! Quand, refusant l'au-
néne, il prodiguait à sa table tout ce qu'il ne donnait pas
au pauvre ouvrier, au malade languissant, à la veuve en.
tourée d'orphelins, la parabole du mauvis riebe ne venait
pas s'inscrire sur les murs du festin ; il avait méprisé,
étouffé les voix salutaires, il avait voulu jouir et il jouis-
sait. La mort prématurée de sa fenuine, en lui enlevant
cette conscience visible qui s'asscôitau lfoyer, l'avait
poussé de plus en plus dans les voies iauvaises ; les plai-
sirs sensuels remplaçaient des joies plus nobles, goûtées
avec elle; seulement coinnue lu coeur'dC l'honmiu est rare-
ment perverti ou endurci tout entier, l'amour paternel
occupait encore chez lui une large place ; il aimait sa
fille, il désirait« ardemmnent son bInheur, mais l'idée du
bonoliur ne se séparait pas de sou esprit de celui de la
jouissance.

Quand Odile entra, tenant Marguerite par la main,
son père jeta son journal snr la'table,.ct vint au dev:ùit
d'elle. Il embrassa l'enfant, baisa sa fille au front et la
regarda attentivemen t. " Tu os pâle, ia fille, tu'as pleu-
r6, dit-il, qu'est-ce qe cela vet-dire'l

-. Oh ! rien papa.
- Rien, papu,..c'est la réponse o.dinai-, muais n6di

parlerons deedol plus, tard. OÙ est ton aàri ?
Aux coursès de Waereghein: il m'a ehrgé.de ses

excuses pour -vous.
Il aurait pu los apporter lui-même: c'est uin poli

sans façon... Ton mari ne déteste pas la vie de garçon,
i me parait. "
Odile haussa légèrement les épaules et ne dit riein

Son père continua: S'il lense, s'il s'imagine que je
t'ai donné à lui, avec une belle dot, pour qu'il te dédai-
gne, qu'il te fasse pleurer, il est dans une singulière
erreur, et je saurai le lui démontrer. Négliger une fenune
jeune, jolie, et qui pourrait trouver mieux, c'est une
bêtise dont il se repentira.

- Mon père, je ne me plains pas, dit Odile avec
effort.

- Non, sans doute, mais tes yeux, ils ont pleuré. Te
souviens-tu que ce inariage que tu as voulu à toute force,
pauvre petitu ! n'était pas de mon Choix ni de miou goût!
Toni mari, qui 'n'est qu'un fratie bourgeois, se donne des
airs de gecntle'maû,Iil n'a pas de rondeur, il n'est pas ce
que les fran;ais appelle boin /ßt. On ne sait coimient
parler à ce monsieur-là. Et c'est pourtant ce qui t'a
éblouie, ma pauvre fille! -Mais s'il te fait de la peine, con-
fie-tòi à ton père, et nous trouverons moyen de remédier
à cela. Nos lois sont paternelles.

- Mon père, remarquez que je ne nie plains lias de
G uido.

- Oui, oui, nais on sait ce qu'on sait.
Il se leva et fit siuter sa petite fille, qui s'impatientait

de ne compter pour rien dans ce dialogue. Il la promena,
la fit jouer avec le levrier Pyrame, la menua dans le jar-
din, lui fit voir les oiseaux de la volière jusqu'au moment
où un domestique vint lui dire: " Monsieur est servi

Et le docteur, est-il arrivé ?
- Oui, imonsicur, il est au salon avec madaue Wal-

miiei.e.I
Le docteur Thibault, convive de tous les dimanches

à la table de 3. Paulus, était P'ami intime, le famnilier
de la Iaison ; il velait tous les jours, 'à toute heure ; il
apportait les nouvelles de la ville, il diseutait les prôbabi-
lités politiques à l'ordre du jour, il tonnait contre les
catholiques, il admirait les exploits des libéraux, et il
acconipagnait ses discours de bons conseils d'liygièiine ou
de médeciiine selon l'occurrence. Le docteur avait connu
Odile enfant,il lui avait toujours montre une vive amitié,
aloi tié trop servile peut-être, et qui, plis d'une fois, avait
flatté les défauts naissants que l'ge allait accentuer.
Il ainait Odile, il aimait son père :c'était à peu près
les seuls attachements qu'on lui connût, et, quoique sa
vie fut libre et livrée à d'obscurs plaisirs, il joussait
d'une certaine estime, car il remplissait avec talent et
dévouement les devoirs austères parfois de sa pro-
fession.

Le docteur Tlibault avait quelques années de moins
que M.' 1 aulus ; il était grand, inaigre, brui Comme le
sont beaucoup de Flamands; ses gr.nds yeux gris
avait un regard perant, un peu moqueur, qui mettait
mal à l'aise la fenmme sur laquelle ils s'arrêtaient. Son
ami ne lui ressemblait guère, quoiqu'il fut aussi de
grande taille ; une vaste corpulence, uu teint haut en
couleur, unfront prématuréiment chauve, des yeux bruns
à fleur de tète, des traits lourds, formaient une de ces
individualités qu'on a vues mille fois et qui ne se gra-
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vent, pas dans la mémoire. Ce n'était pas au sang pater-
unl qu'Odile étaitredevable de la délicatesse de ses traits,
dc l'éclat de ses yeux, du hixe de sa chevelare noire. de
la grâce accomplie de sa taille et de ses inouvemnîccts.
Son pòre avait agi sur elle par les idées, par le pli de
l'éducation-: il l'avait adulée et gItée, et elle lui devait
une forte antipathie pour toute contradiction, des volon-
tés iippérieuses, lhorreur de la souffrance et du joug.
La mère et l'épouse, trop tôt perdue, n'avait. pu distil-
ler, goutte à goutte, sur le mari et sur l'enfant, ce bauine
de Evangile, qui tout à la fois adoucit et fortifie, et il
manque toujours gulque chose à qui n'ettyas une mère.
pieuse auprès dc son berceau.

Le diner fut long, copieux, et, pour Odile, ennuyeux.
Son corps, seul était assis à cette table, chargée de mets;
son esprit courait les champs, et le docteur, qui ne la
quittait pas des yeux, lui dit. enfin :

" Vous pensez aux courses de Waereghem, madame
Odile? Je suis surpris que vous n'ayez pas accompagné
votre mari !

- Je ne m'en souciais pas, répondit-elle en rougissant
un peu.

- C'est diférent. Il y aura cependant beaucoup de
dames,

-Ah ! vraiment?
-Mais oui: c'est une rage que de s'en aller au

soleil, sous la poussière, voir des jockeys se casser les
reins: plaisirs de la décadence que tout cela 1 mais il
faut des émotions aux jolies femmes.

- Cela les amuse, dit M. Paulus en buvant à petits
coups un verre de vin de Romanée.

-- Et quelles sont ces dames qui vont aux courses ?
demanda Odile.

- Que sais-je ! toutes vos amies, toute la société
comme on dit. J'ai voulu défendre ce voyage à une de
mes plus gentilles clientes...bah i! j'ai prêché dans le
désert... demain elle aura la fièvre, nal aux nerfs, une
migraine atroce, mais aujourd'hui elle aura fait sa
petite volonté.

- Et qui est cette jolie cliente, docteur ? demanda
M. Paulus, pendant que les yeux de sa fille faisaient la
même demande.

- C'est une jeune veuve, une Allemande qui avait
épousé un ingénieur liégeois. J'ingénieur est mort
d'une chute, d'un accident, je ne sais, et elle est restée
veuve à vingt-deux ans.

-Et elle habite Gandl
-Elle poursuit un procès en appel devant la Cour.
- C'est une jolie femme ?
- Certes ! mignonne, délicate, gracieuse, blonde avec

des yeux noirs, et de la gentillesse, de la coquetterie!
de l'ambition aussi, je crois.

- Etque veut-elle ? qu'ambitionne-t-elle, cette daine ?
demanda Madame Walmcire ci faisant une moue
dédaigneuse.

- La fortune, ma chère daine, cette coquine de for-
tune que tous désirent, et surtout les jolies femmes, qui
ont de trop petits pieds pour trotter dans la boue, de
trop tendres mains pour faire le ménage, et de trop
beaux traits pour porter de vilains chapeaux. Voilà, elle
voudrait se remarier, mais à un homnne riche.

- Et comment la momniuîez-vous ?
- Madame Ida Frank.
Une idée invraisemblable et folle traversa en ce ino-

lent le cerveau d'Odile: Si son mari, aux courses, avait

rejoint cette belle Ida !... et la journée finit sans que
cette pensée, quíi seumbible à un dardi empoisonn, tra-
versait son nie, eut cédé devant le raisonnement. Le
docteur l'observait ; son père la voyant sombre et silen-
cieuse, maugréait intérieuremuent contre Guido; et Mar-
guerite, doiit on ne s'ocupait pas, s'endormit enfin sur
un canapé, côte à côte avec Pyrame.

La jeune fienime se retira de bonne -heure.. "Voilà
un homnmn dont je ferai bonne justice, dit M. Paulus à
son ami lorsqu'ils furen t seuls ; il rend ma pauvre fille
mallieureuse, il l'abandonne, il l'a fait pleurer, et il
croit que je suis un père noble, que je ne vois rien ! il
apprendra à me connaître, Thibault !

Eh ! eh ! il y a remède -à tout, et cn Belgique, Dieu
merci! le mariage n'est pas indissoluble.

-Ç'est cela niême, nous nous comprenons.

IV

Odile essaya encore d'attendre son mari; mais, vain-
eue par la tatigue, elle s'endormit, et nc se réveilla que
lorsque le grand soleil entra, éclatant et joyeux, et
frappa gaiement aux volets clos. Elle se leva proilmpte-
ment et voulut aller rejoindre Guide; la nuit, le doux
sonunîcil avait rafriechi ses idées et elle se trouvait, iai-
gré la discussion de la veille, en disposition pacifique.
Mais, ci passant dans l'anitelambre, le paletot blanc de
son mari, étalé sur une claise, frappa ses yeux : ·à la
boutonnière de ce vêtement était attaché un bluet fané.
Aussitôt, par quelle transition ? la pensée d'Odile se
porta vers la Ida: elle doit aimer les bluets: et c'était
d'elle que Guide' avait reçu Cette fleurs I... EFt sans
se dire qu'à cette époque (le l'année, toutes les mois-
sons die la Flandre étaient «émaillés de belles étoiles d'a-
zur, sanîs se rappeler que la veille encore, à l'occasion de
la fête de sainte Godelive, on vendait dans les rues des
bouquets et des couronnes de bluets, qu'elle en avait
acheté une à Marguerite et que l'enfaint l'avait portée
tout ce jour, sans se rappeler aucune des circonstances
simples, naturelles, qui expliquaient la présence de
cette fleur, peut-être cueillie ci passant, son esprit fit
tant de chemin, que les dispositions conciliantes et dou-
ces s'évanouirent comuîplètemllent. Guido entra au nêIe
instant; elle le regarda d'un air sombre et lui dit

C'est madame Franck qui vous a donné cette fleur ?"
Il la regarda avec une surprise extrême, et répondant

par une question à une question : Vous connaissez
madame Franck ?

-Je la connais de nom, de réputation, dit-elle avec
aigreur, je sais que c'est une coquette toute prête à faire
des dupes...

Vous êtes frès-charitable, comme à l'ordinaire, ré-
pondit-il d'un ton ironique.

Il la quitta, mais, chose singulière, le souvenir de
madame Franck dont il avait remarqué la veille, pour
la première fois, la charmante figure, ne le quitta point.

Eitre tontes les choses délicates de ce moude, il n'en
est pas qui le soit plus que la paix du ménage. Si elle
n'a jamais été rompue, c'est un tissu qui défierait Ci
solidité le diamnt et l'acier; si elle l'a été une fois, ce
n'est plus qu'une misérable étoffe dont les fils s'éclap-
pent au moindre tiraillement. Tout peut devenir sujet
de querelle quand on a osé se quereller une fois, et les
plus futiles motifs ne font que mîicux sentir le désaccord
qui s'est produit entre. les deux comurs. L'impatience
de G uido ne supportait plus aucun oubli, aucun manque

i. s
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d'égards sans les relever vertement. Ces scènes écla-
oient il chaque iistant, et si, conmm l'a dit avec vérité
Chateaubriand, il sufic d'un podit par où lcs 2mcs ne
se teudicut pas pour rendre à la longue la vie insuppon-
table, quest-ce donc lorsqu'à chaque heure une dpre
dissonance se fait sentir, lorsqu'on s'épiepour se trouver
réciproquement en faute et que lindulgene, fille de
la charité, ne vient plus jeter son voile sur des imper-
jections que jadis peut-être on eût adorées ?

Cependant, les années en s'écoulant turaient proba-
bleienit emporté dans le pli de leur robe ce désaccord,
né de la violence des passions, commune des fleuves, rapi-
des à leur source, emportent dans leur cours la boue et
le limnnonî, si des influences étrangères ne s'étaient mises
entre les époux. Une mère pieuse, un père nourri <le
la foi, les eussent réconciliés : le contraire existait ; la
paix ne fut pas conclue, et les escarmouches continîuò-
rent, en aLtendait une bataille. Quelques semaines
après ces premières scèes que noius avons racoitées,
M. et madame Wanlieire dînaient chez le père d'Odile.
Les rapports entre le beau-père et le gendre semblaient
encore plus froids que de coutume: au1 dessert, on ci
vint Ù. parler d'opérations comimerciales, et Guido se
laissa aller à exposer le plan d'une nouvelle affaire qu'il
avait entreprise. 1. Paulus l'écouta les sourcils froncés,
et lui fit, d'un ton bref, quelques objections, qu'Odile
appuya par des marques d'approbations non dissimuî n-
lées. Pourquoi agissait-elle ainsi ? Ce n'était pas par
conviction, car elle était ignorante des chiffres et insou-
cieuse des affaires, elle obéissait seulement à un instinct
mauvais qui la poussait à l'encontre des désirs et des
volontés de son mari.

Celui-ci s'interrompit soudain : il regaîrda sa fenme,
et, ses lèvres prenant un pli ironique et hautain, il
s'écria:

" J'ai de la peine à comprendre, je l'avoue, qu'Odile
se mêle à cette discussion de chiffres, elle qui n'entend
rien aux affaires, et qui ne sait pas tenir ses comptes de
ménage en état. Elle a donc un grand besoin de mne
contredire et de faire obstacle àt mes projets

- Une femme a le droit de parler dans une question
qui la regarde, dit M. P.ulus.

-En quoi mes opérations de banque la concernent-
elle ?

-- Parbleu ! Sa fortune y est engigée, et je trouve
assez extraordinaire que vous vouliez enmpêcier tout
cont.rôle à ceux que votre gestion peut mener à1 la ruine.
Quand une femme a confiance en son mari, elle est pour
lui un appui, et non un embarras.

-Voilà un mot plus que déplacé ! s'écria M. Paulus
on frappant du poing sur la table, et je ie souffrirai pas
que ma fille soit traitée de la sorte.

-Votre fille est ma fenine, et je sais cnelle conduite
je dois tenir avec elle. Je ne veux pas le leçons.

-Prenez garde, ou je vous en donnerai une dont
vous vous souviendrez toute votre vie !

-Que voulez-vous dire ? s'écria Guido ci se levant,
et la colère dont il était agité faisait trembler sa voix.

-Je veux dire que lorsqu'une fenne est mnallcu-
reuse connue l'est Odile, il est une ressource : le divorce.

-Prenez garde ii votre tour que je ne l'invoque
contre elle ! "

En ldisant ces mots, Guidosortit brusquement, et la
maisoi retentit du bruit de la porte extérieure, fud e
gyee violence. Odije restait silencieuse, un monde de

pensées combattait dans son esprit: elle était semblable
à un voyageur arrivé inopinément au bord d'un préci-
pice ; il en sonde d'un regard l'effrayante profbndeur, il
pâlit d'effroi, et cependant l'abime l'attire, le fascine, et
si une main secourable ne l'arrête, le vertige le saisira,
il ira se briser sur ces rocs aigus, et ne se réveillera de
ce cauchemar qu'en se trouvant étreint par la mort.

M. Paulus marchait .1 grands pas dans la chinbre,
et, se tournant vers Odile, il lui dit: "Il y a longtemps
que j'y songe, si tu es trop malheureuse, la loi te laisse
un moyen, et ce mariage qui ne te convient pas sera
rompu. Ton mari a un orgueil dénaturé: il mérite une
leçon. Crois-tu que je ne vois pas clair? tu as cons-
Lamient l'air triste, vous ne vous entendez on rien.
De plus, Cuido... je ne m'expliquerai pas au sujet de sa
conduite, mais que je trouverai des raisons plus que
suffisantes pour faire cesser votre mariage. Quand une
situation est ennuyeuse, on ou finit avec elle...le soin
de sa propre conservation 'exige.

--Mais, mon père, les fenues divorcées ne sont pas
bien vues dans le monde...

-Ta ta ta ! par qui sont-elle mal vues ? par un ra-
massis de dévotes qui -aient .t se pnoer en nartyres,
par des vieilles fenunes dont le temps est passé ! Les
gens du progrs, les gens raisonnabls, disent comme
moi qu'il faut, avant tout, chercher son bien et le con-
quérir, coûte que coûte... Notre propre félicité est non-
seulement notre droit, iais notre devoir...

-Mais la religion ! dit-elle on hésitant."
Il haussa les épaules: " Innocente! tu crois a ces

billevesées-là.i mais Dieu, s'il est un Dieu, veut le bien
de ses créatures, et il ne les punira pas d'avoir suivi les
instincts de la nature ; et s'il n'y a Ili Dieu ni éternité.
alors ne faut-il pas employer sa vie pour le mieux ?
-Lbongue et bonne, c'est nia devise. Le Dieu des bonnes
gens, vois-tu, c'est. mon idole, et il n'aime pas les yeux
rouges, les joues blênies et les gros soupirs. Qn lui
plaît on étant heureux.

- Serai-je heureuse !
Parbleu ! tu seras libre d'abord.. .libre et riche,

c'est quelque chose ; et puis, si nous trouvors un autre
parti...

-Ah ! jamais ! n on père I s'écriat-elle. Je l'avoue,
je soufl're, Guido n'est pas ce que je voudrais qu'il fut,
mais l'idée d'un autre mariage m'est antipathique,
odieuse.

-N'en parlons pas I n'on parlons pas, il y a temps
pour tout cm ce inonde... Eh bien ! tu te lèves ? tu t'en
vas ?

-Marguerite meurt de sommeil, je vais retourner
chez moi. Bonsoir, mon père.

-Bonsoir, Odile, et réfléchis à ce que je viens de te
dire."

Elle n'y réfléchit pas, mais elle cil fut préoccupée.
La réflexion, on tournant une question de tous les
côtés, ci laisse voir les parties faibles aussi bien que les
aspects séduisants, la préoccupation fixe une idée au
fond du cerveau, l'y laisse grandir sans obstacles, et l'on
est étonué un matin de se trouver envahi pari une ima-
go ou par une affection qui ont établi leur règne et qui
dominent là, ou la veille leur existence n'était pas soup-
çonaée.

" J ne suis pas heureuse, mais ces peines peuvent
avoir un terme. A quoi bon supporter les brusqueries
de Guido, ses manques d'égards, ses infidélités peut-
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êtrei. .tout cela peut finir..." nette pensée qui résumait.
à peu près toltes les idées dile sur le divorce, flotta
continuellemnitit dans soi cerveau, et li mômen idée vò -
quée faîisait chez son mari à peu près mnême chemin
Ils se rencontr:ient sur le même terrain, ils s'en trete-
naient des iêimes idées et l'inconstance de désirs
naturelle à l'honime, le portait déjà vers d'autres objets,
depuis qu'il avait entrevu, d'une manière soudaine, que
l'union qui ne lui donuait pas- de bonheur, pouvait être
dissoute par un causentement mutuel.

Quand les deux époux se rencontrèrent le lendemain,
à la table du déjeftner, ils se iontrèrent tous deux dis-
traits et silencieux jusqu'au iiionient où Marguerite fut
amene par une servante. Elle vint les embrasser tour
à tour et grimpa sur sa haute chaise pour prendre part
au repas. Odile s'occupa d'elle : Guido la regardait avec
mélancolie. Il aimait sa fille, et il se disait on lui-mîême
que la mère de Marguerite pourrait invoquer bien des
droits sur son cmur. Si Odile avait deviné I si elle avait
seule.ment levé les yeux et compris vexpression du visa-
ge de sotn mari, elle lui eût tendu la main.; et proba-
blement nous n'aurions pas écrit cette histoire.

L'enfant, avec la mobilité de son age, descendit de
ou fauteuitl et adla s'instaUer près de la cage ou deux

perruchcsioséparables se serraient l'uc contre l'autrè.]
Guido la suivit des yeux; il la trouvait (acieuse dans
son attitude attentive et dans ses appels aux oiseaux,
que Ea présence effarouchait un peu. " Et vous avez pu
croire que je voulais gaspiller la fortune de notre enfitat?
dit-il enfin d'un ton de reproche qui ne nanquait pas
de gravité.

-Je ne sais pas...je ne me connais pas en affaires,
vous avez eu soin de le dire vous-nime, et mon père
désapprouvait votre opération.

-Votre père, s'il était sage, ne se miêlerait ni de
vous conseiller ni de me bifimer : il ne m'a jamais aimé.
et souvent il nie l'a fait sentir : j'ai été patient, mais je
ne le -serai pas toujours.

-Ni mon père non plus peut-être ! répondit Odile,
soudain excitée par ce reproche.
S~-Ah ! vous le prenez de la sorte! à une explication
vous substituez une querelle, c'est bien, brisolis-là...

-Vous partez ! vous mue quittez !
--Et que voulez-vous que je fasse ici ? j'ai horreur

des disputes, et vous en suscitez sans fin ni trêve. Adieu,
Odilé I

Il sortit et alla s'enfermer dans son bureau. Odile ne
le revit pas de tout le jour;. il dina hors de chez lui et
ne rentra qu'à une heure avancée de la nuit.'

" Et tu ne veux pas que je le soupçonne ! disait le
lendemain Odile à son amie, à Gabrielle, qui s'efforçait
de lui verser une douche de froide raison.

-Je voudrais au moins que tu ne lui montres pas
d'i'ritation. Crois-tu que, si tu avais bien reçu ce
matin l'explication qu'il voulait te donner, il out passé
la journée loin de toi ? La douceur est une arme si
forte I

-La douceur, comme tu l'entends, est une vraie
duperie.

-Sages dupes, que les femmes qui savent dissimuler
une offense ! Mon mari, qui a toujours les anuiuns à la
bouche, parlait l'autre jour à son fils de César, qui n'a-
vait pas l'air de s'apercevoir qu'on l'avait offensé,
suprême habileté! tâche done de faire comme César,
O dile ! c'est très-glorieux, cela !

-Tu te moques de moi ! tu veux nn ddrmir, comme
un enfant, aveô des contes. .Mais je saurai la vérit4 je

îu ra pourqùoi Guido- est cliang6 pour ia " .
lles -furent interroipues par l'entrée du docteur

Thiibault,'
" Chère Odile, dit-il cil entrant, je vous apporte, de

la part de votre père, des billets pour le concert de ce
soir. Vous Viendrez, n'est-il pas vrai ?

Odile hésitait ; elle regarda Gabrielle: celle-ci parais-
sait résolue, mais à ne point prendre sa part du plaisir.
"lTu ne viendras pas? demanda Odile. Tu vas aux
coucerts cependaut.

-Il est vrai, umais je préfère coucher mes petits ci-
fatIts ils sont un peu enrhumés.

-Oh I nadanie Serelaes et une mère modèle ! inter-
rompit le docteur avec un sourire moitié railleur, moitié
flatteur.

Je suis ce que sont toutes les mères, monsieur,
répondit froidement Gabrielle. Je n'aspire à aucun
vêle.

-Tu ne veux pas venir ? demanda encore Odile.
Noi, je suis fort tentée. J'irai, avec le bras de nion
père.

.-tMi Valmecire ?
•,Te ne lui on demanderai pas la permission. D 'il-

leurs, le rencontrerais-je aujourd'hui ?
-Je viens de le voir entrant à la -Bourse, dit M.

Thibault, souriant toujours. On peut done compter sur
vous, mnad:nie Odile ?

-Oui, docteur, dites à mon père que je l'attendrai à
huit heures."

Le soir, Odile, en brillante toilette, entra, au bras de
son père, dans la grande salle gothique de l'Hôtel.de-
Ville, si belle jadis et si étrangement déshonorée par
les innovations imodernes. La jeune femmine se plaça
auprès d'une de ses miues, et ses yeux errèrent sur les
groupes animiés et parés qui entraient, prenaient place
ou circulaient sous les voûtes antiques. Elle cherchait
Guido et. sans qu'elle voulût se l'avouer à clle-imêume,
tille secrète inquiétude l'oppressait : c'était la première
fois qu'elle prenait part à un plaisir sans l'assentiment
de son mari : il ignorait sa présence cin ce lieu, et, de
quelque orgueil qu'elle fïtt douée, Odile sentait qu'il y
avait là un défi dangereux à l'autorité conjugale et à
cette confiance que se doivent les époux. Elle regardait
distraite et songeuse; la belle ouverture du Preyschutz
ne la tira, point de sa rêverie ; et une voix de tmme,
pue et vibrante, chanta, sans attirer son attention, le
grand air de la Somnaubde; mais une rumeur du côté
de la porte et qui excita les chut ! chut ! do l'assemblée,
lui fit tourner les yeux vers un groupe de femmes qui
on trait bruyamment. Peux d'entre elles, n'avaient rien
de remarquable, mais la troisième fixait les regards par
sa beauté, la recherche de sa toilette et la grace un peu
étudiée de sa démarcbe. Elle était petite, mince et
sveltei une forêt de 'cheveux d'un blond d'épis, nêlés
de myosotis, couronnait d'un riche diadême sa tête
charmilante, des perles entouraient son cou et ses bras
nus, elle rappelait" les Ondines des ballades, mais ses
yeux noirs sous de longs cils avaient un éclat et une
ardeur qui appartenaient aux régions du fou plutôt qu'à
celles des eaux. Le ccur d'Odile battit i sa vue, elle
avait deviné son nom

- Voilà la belle madame Frank, dit M. Paulus en
suivant du' regard la jeune femme, qui venait. de se
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placer ay .premiers rings de l'assenible. Comment la
trou ves-tu, Odile'?

-- Je n'aime pas ce visage, ion pare, répondit-elle
d'uue voix brrve, et tout en détailhnt à l'ide de son
lorgnon, la parure, les trait, les inouvements de la belle

-ra.imet, dit le docteur Thibault qui se trouvait
aux ctes d'Odile, je pense que les femmes, qui nous
sont si supérieures on beaucoup de choses, no sont pas
bons julges en fit de beauté. Vous n'aimez pas ce visa-
ge: gue lui reprochez-vous ? est-il possible d'avoir de
plus jolis taits, presque grecs ! des cheveux d'un ton
plis flin, un c%.nttour de visage plus délic4, une plus
jolie taille ! Et quel art dans cette parure ! comme elle
éclipse cles toilettes qui ont coûté dix fois davantage !

Odile l'écoutait avec impatience et battait, à l'aide
de son éventail, une marche imaginaire. Tous les beaux
de la ville vont aller saluer ia jolie cliente : regardez-
donc I cettu comédie vous amusera.

-Que n'y allez-vous aussi ? répondit Odile.
-. --Jorquoi donc 1 je mue trouve bien mieux ici..

près de vous.. .vous que je voudrais ne jamais quitter,
Odile détourna la tête: elle se sentait troubl1e par

ces paroles, par ce regard, e Guido, s'il eût appara
auprès d'elle en ce moient, eût été aeoucilli comue un
défenseur. La premièue partie du concert venait de
finir ; tout le monde s'était lever et les hommes allaient
saluer les temnes qu'ils connaissaient. Dis donc, Odile.
demanda tout à coup M. Paulus, n'est-ce pas ton mari
que je vois là-bas, auprès de madame Frank ? regarde !

Elle regarda : la tête animée et fière de Guida était
penchée vers celle d'Ida ; il causait avec elle, il la regar-
dluit, et ses yeux exprimaient la douceur et la sympa-
thie. Elle voulut se débarrasser de son miantclet de
dentelles, et pour y réussir, elle remit à Guido son bou-
quet de roses blanches et de myosotis, puis, le repre-
niant ut se tenant debout, elle parut causer avec beaùceup
de gaieté. Odile avait pili ; une angoisse inexprimable
l'étouffait; l'orgueil l'amour, le sentiment (le ses droits
élevaient en son âiie mille pensées violentes, elle eût
voulu reconquérir par la force le coeur qu'elle avait
poi du, et reprendre à cette redoutable rivale l'homme
qui se tenait soumnis et incliné devant elle. Etait-il trop
tard ? Guido allait-il se précipiter dans la voie que la
veille on avait .ouverte devant lui ? Ce divorce auquel
elle avait imprudennent applaudi, il lia rendrait libre,
niais il permettrait à Guido d'offrir sa main et son nom
. une autre...

Pendant qu'elle réfléchissait, et que ses pensées pas-
saient Conume les ombres sui son front soucieux. Thi-
bauet la.regardait et souriait encore.

Le concert continua, mais. Odile ne put supporter
plus longtemps ce supplice, elle se leva, avant que l'or-
chestre coilimiença une nouvelle symphonie, et prit, pour
se retirer, le bras du docteur Thibault. A la porte, une
voix qui la lit tressaillir lui dit:

- Je vais vous ramener chez vous. Venez, Odile!
bonsoir, docteur.

C'était Guido. Sombre, mécontent il prit le bras de
sa femme. descendit rapidement l'escalier, la fit monter
ei voiture et se plaça à côté d'elle, " Vous ne m'aviez
pas informé, lui dit-il, de votre intention d'aller à ce
concert.

-A quoi bon ? vons ne m'y auriez pas conduite.
-Vos vous trompez; j'nurais.préféré, vous y con-

duire que de vouslaisser sousla protection du docteur,
ce qi i ne me convient 'nullement tetez-vous pour
avertie-

étais avec ion père.
-Votre pûre ne voit que par les yeux de Thibaulb,

et il ne peut sentir ce qu'il y a d'inconvenanc dans la
familiarité que son ami aficlie envers vous.

-Vous osez me reprocher une relation anciene avec
un.ami de mon père, tandis que vous, vous I

-Eh bien !
-Je vous ni vu avec madame Frank.
-Je ne m'en cache pas: la conversation de cette

dame est agréable, elle me fait oublier mes ennuis
quotidiens.

-Ceux que je vous cause sans doute! ah ! Guido
-Je vous en laisse juge: me rendez-vous heureux ?
-Suis-je heureuse ?
-11 n'a tenu qu'à vous de l'être; vous n'avez pas

voulu. Un peu d'indalgence Ct de support m'eussent
attaIché. Vous savez ce que j'ai reuCntré...mais vous
voici chez vous.. .bonsoir, je retourne au concert...

Il descendit de voiture et reprit à pied le Chemin de
l'HOtel de ville, Odilo fit un riîowtvemient instinctif pour
le suivre ct f'attacher i lui iuais la vue de ses domnes-
tiques, la crainte de leurs observations malignes la
retint.-. elle rentra seule.

Dès ce miaointit, le repos l'abandonna entièrement.
Une seule pensée la dominait, celle des relations de
Guido avec madame Frank: au prix de sa vie, elle eût
voulu ou pénétrer le secret et lire dans l'âimne qui lui
était désormais fermée. Guido ne trahissait en rica le
mystbre de son cSur. Sa vie, comme de coutume, était
livrée aux affaires et à quelques plaisirs ostensibles et
publics; Odile apprit qu'il faisait des visites chez Ida,
et qu'au théâtre, dans le inonde, il s'entrenait avec elle
mais ses assiduités n'avaient rien d'exceptionnel,; la
jolie veuve était fort entourée, et Guida faisait simple-
ment partie de ce cortóge de caudataires dont elle était
suivie en tous lieux. Les recherches d'Odile, les espions
qu'elle mit cin campagne, moyens extrêmes devant les-
quels elle tic recula point, n'aboutirent à aucune décou-
verte, et, si Guido avait un secret, ce secret, tout intel-
lectuel, fût bien gardé. Pcut-tre Guido ne cherchait-il
qu'un frivole amuseent dans la société d'une femme
belle, recherchée, spirituelle; peut-être fut-il revenu de
lui-iiîme, et par la force puissante du devoir et de
l'habitude, vers la mère de son enfant, si une dernire
scène, en mettant en présence deux natures également
violentes> n'eut brisé le lien, si Utiblie et si fbrt à la fois,
qui les unissait.

Mxrnunu BoURDo:-,
ÇA continuer.)

ExpOSE des princi0palux évèniemen'its survenus
ci Canatla lepu1is jacqules-Cartier jus-

qu'à la mort de OUlMIplain

(Suite.
VIl.

Deux religieux récollets, le P. Irénée Piat et le F
Gabriel Sagard, accoîmpagnaient Champlain en ce
voyage. Depuis dix ans que leur ordre avaîit été établi
en ce pays, ces apôtres7 de la foi avaient parcouru pres-
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qu'en tous sens limmnense territoire de la Nouvelle. d'avoir des rentes.-Do quel seòours ne leur serait donc
France, répandant partout la bonne parole; " mais point un ordre qui pourrait accepter des donations et
malgr leur .zlo et leur ardeur £ à la conversion des qi jouirat en outre de la faveur royale ? Tous eos mo-
peuples sauvagds en ila connaissance de »icu et à la tifs ddterminèrent les, Ieo6llets à appeler à1 eux les -Té-
conversion civile," lvangélisation de ces peuplades suites, òt c'est dans cette intention que .ePère trénée
aussi nombreuses que barbares, n'avait fait que très Piat et le Frère Sagard passaient en France.
peu de progrès.

-Nous en avons démontré suflisainent la cause dans
les récits précédents. Il aurait fallu d'ailleurs pouvoir
établir des missions lointaines autour desquelles les sau-
vages venant se grouper, auraient formé peu-à-peu des
populations sédentaires, ou plutôt des espèces de clans,
parfaitement disposés à subir l'influence et les bienfaits
du christianisme.

Il est nécessaire, dit le F. Sapard, que les peuples
que l'on veut instruire dans la loi de Dieu soient ame-
nés à vivre en société et à habiter des villes ou des
bourgs sous dû bons chefs. C'est ainsi que Vout prati-
qué toutes les autres nations chrétiennes qui ont subju-
gué des pays iufidèles. Sans cela comment pourrait-n
rendre jamais chrétiens des sauvages errants ? Les reli-
gieux peuvent-ils toujours, l'hiver et l'été, courir avec
eux les bois, les montagnes, quelquefois en des pays
fort éldignés, thargs durant dcs voyages de leurs orne-
ments, de leurs hardes et de leurs vivres? Ce serait
vouloir rendre les religieux aussi sauvages que les sau-
vages eux-mêmes, et ces sauvages errants ne pourraient
que rester toujours ce qu'ils sont, puisque l'expérience
montre que les Français qui vivent avec les sauvages
n'ont presque rien de chrétien, et que les sauvages que
nos frères ont baptisés en Canada et qu'on a envoyés
ensuite hiverner parmi leurs parents, pour préparer la
conversion des autres, y ont au contraire oublié presque
toute pratique de christianisme. C'est pourquoi on n'y
fera jamais grand profit si l'on ne suit notre premier
dessein qui est de les rendre sédentaires et de mêler
parmi eux des familles de bons et vertueux catholiques
qui, dans leur conduite, leur montreront la pratique
des instructions qu'ils auront apprises des religieux,
pratique qu'ils ont peine à comprendre, si de bons sécu-
liers vivant en famille parmi eux, ne leur en donnent
'exenmple, et c'est à notre très-grand regret que les mar-

chands n'aient pas établi des colonies de bons et vertueux
catholiques, comme ils le devaient, suivant les promesses
qu'ils en avaient faites au roi. (1)

Mais pour établir ces missions, il fallait, de toute nd-
cessité, un reufort d'ouvriers apostoliques, et surtout de
l'argent et des vivres, car les sauvages ressemblen t beau-
coup aux enfants,, plus on leur donnerait, plus on serait
certain de les attirer. Or,.il est de la dernière évidence,
que cinq à six missionnaires étaient tout-à-fait insuffi-
sants pour remplir efficacement cette tâche si hérissée
de difficultés. D'un autre côté, la compagnie des mar-
chands apportait le plus d'empêchements qu'elle pouvait,
et non contente d'entraver les pénibles efforts de ces con-
rage'ux missionnaires, elle les laissait même assez sou-
vent manquer des choses les plus nécessaires à la vie,
quoiqu'elle eût pris et signit l'engagement de pourvoir
. tous les besoins de six Pères Recollets.

Ces religieux n'avaient, de plus, ni crédit en cour, ni
de revenus d'aucune espèce, -la règle leur défendant

(1) Le Frère Sagar,

Ils ne pouvaient, pour cet objet, venir plus à propos,
ni mieux s'adresser qu'au nouveau vice-roi, le due de
Ventadour.

Ce seigneur s'était retiré de la cour et avait même
reçu les ordres sacrés. Ce n'était pas pour rentrer dans
le tracas du monde qu'il se chargeait des aflires de la
Nouvelle-France, is pour y procurer la-conversion
des sauvages, et comme les Jésuites avaient la direction
dJe sa conscience, il jeta lui aussi les yeux sur eux pour
l'eécuton~ de ce projLt. I propose la chose u Conseil
du Roy, et Sa JMajestó y donua d'autant plus voloutiers
la main que les PP, Recollets en avaient fait la pro-
flière ouverture au due de Ventadour. (1)

Mais à peine le dessein d'envoyer des Jésuites en Ca-
nada fut-il connu de la compagnie des marchands, qu'elle
se mit à pousser les hauts cris. Jusqu'alors elle av:it
bien, à la vérité, toléré les Rlecollets parce qu'ils étaient
très-pauvres et très-peu puissants; mais, rapporte l'abbé
Ferland, elle redoutait singulièrement la venue des Jé-
suites qui pourraient faire arriver leurs plaintes jus-
qu'aux pieds du trône. Or, la compagnie de la Nou-
velle-France avait bien des reproches à s'adresser. Elle
n'avait presque rien fait pour l'avancement du pays,
s'étant contentée de profiter des avantages de la traite,
sans beaucoup s'occuper des charjges qui y étaient atta-
cIées. L'on avaient bien envoyé quelques finnilles à
Québec, mais on ne leur avait point procuré les moyens
de cultiver la terre, ce qui seul pouvait les fixer dans le
pays. Les membres de la flunille de Louis Hébert
n'étaient parvenus à défricher leurs terres qu'à force de
courage et en surmontant mille obstacles. On les con-
trariait en toute occasion. On continua même de les
harceler lorsqu'ils eurent commencé à récolter assez de
grains pour leurs besoins; car on les obligea alors de
vendre leurs denrées à un .prix fixé par la compagnie
qui seule pouvait les acheter. (2) C'est ainsi que ces
marchands si zélés p>our la colonisation et si soucieux de
l'honneur national entendaient les intérêts de la Nou-
velle-France et de leur commerce, et tout cela, rapporte
Champlain, " se faisait à dessein de tenir toujours le
pays nécessiteux et d'ôter le courage à chacun d'y aller
habiter, pour avoir la domination entière, sans que l'on
s'y pût accroître." (3)

(1) Champlain.

(2) L'ab ljFerlanml.

(3) Champlain.
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